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ACTE I. 

Premier tableau. 

LA LIONNE ET LE LIONCEAU. 

A Tiflis. — Salle dans le palais du Gouverneur. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

FÊODOR, raifortn* 4‘oficier nwe , LAZARE, cotOra» Ht ntml 

bras demi hra» dottoiw cb niât et ea ramint. 

LAZARE 

Eh bien, capitaine Féodor?... 


FÊODOR, accent immcoviU prcnoacJ. 

Eh Lien, mon cher Schamyl, je reconnais mon vainaueur. 
La province a triomphé de la capitale, Pétersbourg rend les ar- 
mes à Tiflis. 

LAZARE. 

Ainsi, en amour, comme à table, comme au jeu?... 

FÊODOR. 

J’ai eu tort de vous défier, Schamyl, car vous m’avez battu. Les 
bouteilles, les cartes et jusqu’à celle jolie petite Chanfara, tout 
m’a trahi! Moi qui arrive de Paris, pourtant! Ah! vous ne 
connaissez pas Paris, citer! 

LAZARE, ■'•vnMi»i. 

Je ue connais pas mon Paris! (se rimant.) Comment voulez- 
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SOJAMYL. 


vous 

Daine 


<|ue je connaisse Paris? (a furt.) Je suis né parvis Nuire- 
HonoR. 

Eh bien donc, vous devez trouver dans ma prononciation 
quelque chose d'un peu exotique. C'est l’accent Parisien, mon 
lion ; je ne sais, je ne peux pas m’en défaire. 

Lazare. 

Vous avez sans doute séjourné longtemps là-has? 

FLODOR, «h pfti f.itruT. 

Deux semaines et trois jours. Sa Majesté, notre gracieux cair 
a daigné, très-promptcment, me faire rappeler à Pétersbourg, 
d’où ou m’a envoyé rejoindre mon régiment, ici au Caucase. 
C'est égal! je crois, dans cette rapide quinzaine de ce brillant 
hiver de 1834, m’être complètement assimilé Paris, ses mœurs, 
ces arts, son langage... et ses fournisseurs. 

LAZARE. 

Cela se voit de reste! 

F#.mioR. 

Votre triple victoire n'en est mit plus glorieuse, mon cher 
Schauiyl. 

LAZARE. 

Mais vous ne m'en gardez pas rancune, au moins, Féodor? 

FÉODOR. 

Moi? par exempt ! (On ml^nd ■■ drbor» lr» Umhnm baltri* ans clum>|». 
Tenez! les tambours luittenl aux cliamps : c’est le prince David 
Wassili, mon oncle et mon général, qui rentre à Tiflis de «on 
excursion dans U province... 

LAZARE. 

Le gouverneur! on ne l’attendait que dans deux heures! 

FÉODOR. 

Il sera ici dans deux minutes!,.. Eh bien, Schamyl, je vais 
vous rendre hommage devant votre tuteur lui-même, 
lazars. 

Mille diables! 

FÉODOR. 

Voilà ma jolie cousine Nadèje oui le reçoit au bas du grand 
escalier. ■ — Eh! j’ai hâte de le ru tarasse i aussi, ce cher oncle. 
C’est à peine si je l'ai entrevu, il y a dix jours: il parlait 
comme j arrivais. Allons à sa rencontre, voulez-vous, Schamyl? 

LAZARE, li«r< de lui. 

Non, non, je reste, ou plutôt je sors. Malepette ! je n'ai pas 
envie qu’il nous voie ensemble! 

n.OOOJt, |p rr-lentnl. 

Oui, mais je l’exige, moi! Oh! vous ne me vaincrez pus du 
moins en générosité! Je ne vous lâche pas, mon ami! 

LAZARE, ' -li'toUaBl . 

Par grâce! Féodor! C’est qu’il découvrirait tout! 

féodor. 

Quoi donc? nos petites escapades? Eh! mais, je Ini décou- 
vrirai tout moi- même. Entre nous, cher, c'est désormais à la 
vie à la mort. Vous ne m’échapperez pas, vous dis-je! 

IJkZAAE, a part^ 

Pardieu ! je n’ai plus que ce moyen, (iboi } C'est une querelle 
que vous me cherchez, monsieur? 

féodor. 

Moi! mon lion Schamyl, êtes- vous fnn? 

LAZARE. 

Ah! voilà une insulte * Fou! Vous allez me rendre raison! h 
l’instaut ! 

féodor. 

.Mc battre, avec vous, cher! Mille grâces! 

LAZARE. 

Capitaine Féodor, est-ce que les dés, l{s tlacons et les œillades 
vous fera lent peur pour les épées? 

féodor. 

Peur! Qu’cst-ce que c’est? je ne connais pas ce root, mon- 
sieur! J’ai pris deux leçons de Grisicr, monsieur! F.t puisque 
vous le voulez, dès que j'aurai serré la main -de mon oncle... 

LAZARE. 

Non, tout de suite ! Sortons, là, dam le parc. 

féodor. 

Dans le pai e du général ! 

LAZARE, initiant tou Mcent. 

t D»< jninniral! Mon cher, je ne sais jamais allé à Paris, mais 
i’ai habité Astrakan. Eh bien, vous avez l'accent alfreuserrH nt 
kalmoiik. 

FÉODOR. 

Oh! c’est trop fort! Sortons donc, monsieur! 

LAZARE, feflMMI* 

Vite! vite!... le gouverneur I il était temps, (iw f*.r h 

droite.) 


SCÈNE II. 


W ASSlLl, NADËJE, L1DINR, fin» oo rin<| officirn imm retrait 

l«r le fond. 

NADEJE, liunl Wasuli ombra ne. 

Mon père! 

W ASSlLl. 

Ma chère Nadèje !.(a«» officicn.) Bonnes nouvelles, messieurs! 
Décidément les montagnards indépeud.ints.font mine de bou- 
ger: je ne sais quel chef mystérieux, imposteur ou fanatique, 
les agite et les exalte; bref, il y a, pour la Russie, prétexte suf- 
fisant de rompre une trêve gênante et de soumettre au tribut 
les Circassiens de la mer Caspienne, comme nous avons fait des 
Circassieus de la mer Noire. Dans trois heures, messieurs, nous 
montons à cheval pour le Daghestan. 

NaDKJK, ii*r effroi. 

U guerre! Ah! voilà le commencement des angoisses! 

WASflU, 

Aucun danger, mon enfant. Je ramène à Tiflis deux mille 
hommes, et nos mutins ne sont pas deux cenfs. De plus, nous 
avons des intelligences dans U montagne. Avant quinze jours 
tout sera fini. Partie de plaisir... et de gloire. Allez, messieurs! 
dans trois heures le boute-selle. Allez! (u> *acm» uImoi «t reneai.) 

SCÈNE III. 

W ASSlLl, NADÈJE, LIDINE. 

. 5AOLJE. 

Quoi! mon père, à peine arrivé, déjà repartir! et pour vous 

battra ! 

WASf.IL». 

Ma pauvre enfant, le gouverneur de la Géorgie pour la 1 

Russie appartient avant tout h son devoir... et à son pouvoir. 

Mais je ne vois pas Schamyl. Où donc est Schamyl, Nadèje? 

RA UE J F-, dovfcmrrevnmi. 

Seluunyl? — Demandez à ma bonne nourrice. Réponds, toi, 
Lidinc. 

LIDIRE. 

Depuis dix jours, Excellence, depuis le jour même de votre 
départ, le seigneur Schamyl a encore disparu. 

W ASSlLl, frappe . 

Oii! — qu’est-ce que vous me dites là? 

NADÈJE. 

Voilà, mon père, la première fois que les absences de Schamyl 
semblent vous étonner! 

XVASMLI. 

C’est que la coïncidence est singulière! Cet agitateur inconnu 
de la montagne, quelque-uns des siens l’appellent d’un nom, le 
disent d’une origine... Et personne ici n'a revu Schamyl? 

LIDIRE. 

Pei-Romie, monseigneur, non plus que votre neveu, le caoi- 
îjûne Féodor. 

XV ASSlLl. 

Oh ! pour Féodor, peu importe ! 

URIRE. 

Mais, si fait, il importe. Excellence! Mon fils kourrnglnu 
court toujours, le vagabond! on ne sait où, avec s* 1 » chau leurs 
et «os joueurs de gouzio, par les champs ou dans la montagie : 
si bien qu’il no reste plus au ihâteau que des femmes. Ef voila 
qu’hier, par la brèche du mur, un tigre, poussé jusqu’ici par 
quelque grande chasse de la Perse, était entré dans le vieux 
parc. Ma petite Maryoula jouait. sur la pelouse. Moi, je n’ai su 
que m’évanouir. Et sans Nadèje, qui s'est élancée pt m'a rapporté 
mon enfant. . 

NADÈJE. 

Lidinc ! 

XVASSIU. 

Ma Nadèje! — Mais, Lidinc. ce Français, ce Lazare dont Scha- 
myl a fait depuis six mois son inséparable Compagnon, est-ce 
qu il est ahseut, lui aussi* 

I.101NE. 

Il va et vient. A l'instant même je 1’apcrcevais d’ici il en- 
trait dans un taillis du paix avec deux epeu* sou» le lira*. 

W ASSlLl. • 

Eh bien, I.idine, faitcs-le avertir, ié vous prie, que je désire 
lui parler. wn.) Il faut absolument qu’avant de partir 
j’aie rem Schamyl. . 

RADEJE. 

Soyez tranquille, moi) père! Schamyl, selon sa coutume, se 
sera oublié d.ms quelque orgie, voilà tout. 

WASSILf. 

Tu es bien sévère pour Ion «mi d'enfance, Nadèje! 

NADÈJE. 

Vous êtes si indulgent pour votre pupille, mon père ! 

WA5SILI. 

Que veux-tu? son unique parent, Ihmsad, un des chefs cir- 
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calions, en me le CJiiflanl, lors de la trêve, lui a reconnu 
d'assez grandes richesses. Schamjl est de race orientale, il 
aime la vie de loisir, de plaisir et de luxe, et, malgré moi, ce 
beau et doux jeune homme, je l'ai un peu gâté, en effet, 

mots. 

Gâté est le mot. 

wassili. 

Est-ce que tu serais jalouse de Schamyl, Nadèje? 

HAMtie. 

Jalouse!... je ne sais; cela est possible, mon père. 

WASSILI , 

Voyons, je te promets, ma sainte, «te le morigéner très-rndo- 
ment... dès que nous l’aurons retrouvé; mais retrouvons-le 

d ’altOI'd. (e»Vjio farad an fnad, roadititn il muirav («r Ad4lb.) Tiens, 

voici deux de ses compatriotes que j’ai rencontrés aux portes de 
la ville, et qui venaient de la montagne exprès pour lui parler. 

SADÉJF. 

Oh! quelle est donc cette femme, mon père? 11 y a je ne sab 
quoi dans son air qui frappe de respect. 

WAMILI. 

N'est-ce pas? c’est aussi ce que j'ai ressenti en la voyant. 

SCÈNE IV. 

WASSILI, NADEJE, HSKAM, ADDILA. 

WASSILI, à EA»m. 

Je n'ai eu le temps d’échanger avec vous que peu de mots ; 
puis-je maintenant vous demander votre nom et le nom de ce 
jeune homme? 

E-SKAlf • 

Je m’appelle Eskam , il s'appelle Addila ; je suis la femme 
d’Hamsad, il est mon fils. 

WASSILI. 

I,a femme et le fils d'Ilanisud ! Soyer, les bienvenus dans ma 
maison ! Ma Hile, fais accueil h ces hôtes. Je sais qu'Hamsad, 
quoi qu'il arrive, est toujours resté, et restera toujours, parmi 
les Circassiens, l’ami des Russes. Vous venez de sa part, sans 
doute, afin de convenir?... 

ADDILA, l inWrmnfa»! 

Général! nous sommes ici, ma mère et moi, à l'instpd’Ham- 
sad, contre son «d peut-être, et nous ne voulons être kl amis 
des Russes que si les Russes demeurent les amis des Circassiens. 

WA&SUJ, I pAH. 

Ah! prenons garde! Oui, ie me souviens à présent; 
vos tribus révèrent, sous le nom d'Eskam, une sorte de prêtresse, 
de propltélesse... 

BSKAX. 

Ces titres ne me conviennent point, David Wassili. Vous avez 
seulement entendu dire qu'au milieu de nos roches, de nos 
forêts et de nos ravins, il existe un trésor, un tabernacle, un 
reliquaire, archives saintes de notre race ancienne. Là se con- 
servent, parmi l’or et les pierreries, la coupe du prophète Elie, 
le marteau «les portes de fer de Dmilkarneïn, — que vous nommez 
Alexandre le Grand,— -l'épée d’Attila, dont s'arme, au jour de son 
élection, l'iman choisi par les hommes, le prophète choisi par 
Allah. C’est là le sanctuaire du Caucase, le cccurae la montagne, 
l'Âme de la contrée. De temps immémorial, la garde en fui con- 
fiée à ceux d'entre nous nui descendent d’Attila, roi des Huns, 
marteau de Dieu. J'étais la dernière de celle famille, je suis la 
gardienne de cet autel, rien de plus. 

WASSILI. 

Oui, ces légendes, je le sais, courent vos peuplades avec des 
prédictions plus ou innim vagues, plus ou moins faites pour 
tenter quelque ambitieux ou quelque fou. 

, L-ikAM. 

Il serait fou, en réalité, l'ambitieux que les prédictions dont 
vous parle/ tenteraient. Les connaissez-vous, David Wassili ? 
Savez-vous de quel prix terrible le libérateur qu’elles nous an- 
noncent achèterait sa grandeur et notre salut? Savez-vous qu’il 
devrait passer cl souffrir seul et sans amour en ce monde ? Sa- 
rez-vous que ces prédictions, — que cos malédictions lui disent : 
« Règne î j>sr toi ton peuple, û soldat do Dieu mémo, 

» Vivra libre de Joug et vaincra pur d’affront, 
a Mai», sauveur, lu perdras tous ceux que ion cœuralmo, 
a Tou» ceux dont le rrjjur t'aime, 0 prophète, mourront ! • 

NADEJE, OWriiM. 

Oh! oui, c’est là une meuace qui épouvante! 

wassili. 

Eh ! non, c’est là une chimère qui éblouit ! Et elle aveugle 
ces peuples ciédules, et elle égare ce faux messie, et elle me con- 
traint, moi, à la guerre ! 

ADDILA. 

A la guerre ! c’est donc vrai ! on ne vous calomniait donc 
uts, prince 1 vous allez donc attaquer le» nôtres, sans même 
leur dénoncer la trêve ! 


WASSILI. 

Je pars dans deux heures; je ne prends pas la peine d’être 
civilisé avec des barbares. 

NADEJE. 

Oh ! mou père ! vous ne ferez pas cela ! 

WASSILI. 

Est-ce que je ne vous ai pas dit tout à l’heure, ma fille, que 
cette expédition était sans danger ?. 

NADÈJE. 

Ah! elle n’est pas sans danger du moment qu'elle est sans 
justice ! 

WASSILI, ifffi un Boutrmmt de colère, tauîtnl. 

Enfant ! Mon humble Nadèje se souvient parfois qu’elle des- 
cend par sa mère des rois indépendants de la Géorgie ! Mais tu 
n'entends rien aux sérieux intérêts des nations, jeune cœur! 

eskam. 

David Wassili, ce n’est cependant pas votre fille qui se trompe 
ici. Ecoutez: je ne veux pas certes vous implorer, mais ie peux 
vous avertir. Croyez-moi ! laissez en paix ces Circassiens, ce 
petit peuple brave et calme, gê n èrent et fier, cette race à la 
fois jeune et vieille. Ils ne vous ont rien fait, ils ne vous gênent 
pas, ils ne vous provoquent pas. Croyez-moi, respecte* la trêve! 
Ne Doublez pas l’aigle et le lion dans leur moutaguc et dans 
leur liberté. 

WASSILI* 

Je vous remercie du conseil ; mais je passerai outre. 

SMtAM, 

Allah fait ce qu'il veut. 

wassili. 

Est-ce à moi d'afilcuis que vous souhaitiez communiquer 
votre foi ? n’est-ce pas plutôt à Schamyl? 

KAPUE, lOBiMot. 

Ah ! c’est pour Schamyl que vous venez? 

ADDILA. 

Il est vrai <Juc nous avons à remplir auprès de Schamyl un 
devoir. 

WASsILI, un ironie. 

Eh ! bien, je n'y mettrai [tas obstacle. Schamyl est absent pour 
l heurc. Mais tandis que ma fille s'acquittera envers vous des 
soins de l’hospitalité, moi, je vais faire en sorte qu'on le cherche 
et que vous puissiez le voir. Je désire que vous le trouviez tel 
que vous le rêvez. 

.NADUC, i fart. 

Hélas ! (mat, & SI vous voulez bien me suivre? 

KM AM. 

De grand cœur. J’ai senti, là, tout de suite, quelque chose de 
maternel qui in attirait vers vous, jeune fille. 

NADEJE. 

J'ai aussi éprouvé, à votre première vue, comme un attendris- 
sement filial. C’est, je crois, parce que vous allez souffrir. 

ESKAM. 

C'est, je crois, parce que vous devez aimer, (ziiu* u>ru»t par n 

ifiwrlic. Addila lo* mil.) 

SCÈNE V. 

WASSILI tènl, |«l» LAZARE, «■tome curof/**, tul>it bien bn«U>niè, «V. 

WASSILI. 

Des gens dangereux ! Mais l'homme habile fait du risque un 
moyen, (voyant «ntmr bat» i-r b Ms.) Ah ! voici ce Français! 

LAZARE, A port. 

Comme j’ai bien fait de le dépêcher... et de me dépêcher! 
(mm.) Vous m’avez demandé, prince ? 

WASSILI. » 

Monsieur Lazare, est-ce que vous pourriez, est-ce que vous 
voudriez me donner des nouvelles de votre ami Schamyl ? 

LAZARE. 

Je ne sais pas si je le pourrais, prince ; mais, sans l'aveu de 
Scliamyl, je ni* le voudra» pas. 

WASSILI. 

Monsieur ! vous vous rappelez à qui vous parlez. 

LAZARE. 

Et vous n’oubliez pas qui vous rtqtond, prince. Vous savez 
que je n’ai pas le bonheur d’être Russe. Je suis un simple Pari- 
sien. Je vous ai fourni mon passeport comme voyageur, mon 
diplôme comme médecin. Mes papiers sont parfaitement eu 
règle. Et je jouis d’une fortune très-indépendante : six cents 
francs de revenu ! avec cela, on est partout libre copune l’air. 

WASWLI. 

Cependant, monsieur, puisque vous habitez Tifiis... 

LAZARE. 

De passage. Moi, j'habite rtîi l’on se bat. En 1827, en Grèce; 
en 1831, on Pologne. La paix m'écœure; Pudeur de la poudre 
me grise. On m'a dit, l’an dernier, qu'il allait y avoir, du côté 
du Caucase, quelques petites fusillades : je suis accouru. Fausse 
espérance, hélas! Mais j’ai fait la connaissance de Schamyl, qui 
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mène largement cl joyeusement l'existence. Nous nous sommes 
compris, Scliamyl et moi. Je m'amuse autant qu'on peut s'a- 
muser ici-bas sans donner ou recevoir des coups. Et j'attends. 

WASSILI. 

Ainsi, monsieur, vous refusez de cdlmer mes inquiétudes au 
sujet de mon pupille ? 

LAZARE. 

Eh! n'éles-YOUi pas habitué à ses... incartades? 

WASSIU. 

C'est que d'ordinaire, monsieur, elles sont un peu plus 

bruyantes. c« cbaaU dam U roc. Brt»u.1e roi» dtoi b galerie rowioc.) 

I-UARE. 

Si c'est du tapage qu'il vous faut, prince, il me semble que 
voilà un certain charivari... 


Scbabachkin! 


WASSILI, apprUat. 

SCÈNE VI. 


Les Mûtes, SCIIABACHK1N, puU i w» thrciumii. 


WASSIU. 

Qu’est-ce que cette troupe qui passe avec des instruments de 
musique? 


Coulais. 


sckabachein. 


WASStU. 

Des gouzlars! des baladins! Je n'aime pas cette espèce dans 
la ville. Qui les a lait venir? 

sciARAcmun. 

Seigneur Schainyl. 

WASSIU. 

Ah! ah! Va me chercher un de ces drôles. Attends. D’où 
vient ce bruit duns la galerie? 

SCDADACUKIM. 

Marchands. 

WASSIU. 

Des marchands! Que demandent-ils? 

SCHABACHKIN. 

Argent. 

WASSILI. 

Comment! Personne ici ne leur doit rien, je pense? 

SCBABACHKIN. 

Seigneur Schamyl. 

WASSIU. 

Alors fais-les entrer. ( il a g» net*. stkbxnii »rt.) 

LAZARE. 

Ma fol ! prince, si Schamyl était endormi, il faut croire qu’il 

SC réveille. (L« Marcbasdt mlnl.j 

WASSILI. 

Qui êtes- vous? Que réclamez-vous de Schamyl? 

UN MARCHAND DE OIKVAUX. 

Excellence, je lui ai vendu, ces jours-ci, deux chevaux. 

UN ARMURIER. 

Je suis armurier, Excellence. Le seigneur Schamyl a fait 
prendre chez moi avant-hier deux fusils damasquinés de Venise, 
plus.... 

WASSIU. 

Des armes! des chevaux! J’ai interdit ces sortes de dépenses, 
je ne veux pas en entendre parler. Retirez-vous. Un mot seule- 
ment. Est-ce que Schamyl a fait ces emplettes en personne? 
l’arnlrier. 

Non, Excellence, il m’a envoyé un de ses gens. 

LE MARCHAND DE CHEVAUX. 

Chez moi de même. 

WASSILI. 

C'est bien, allez. (lUmtart.) Et vous? 

UN CAWADJI. 

Moi, je m’en vais aussi, Excellence. 

UN MARCHAND D ÉTOFFES» 

Je ne veux pas importuner Votre Seigneurie. 

WASSILI, »w iapalirnce. 

Voyons, que voulez-vous de Schamyl? 

LE CAWADJI. 

Une misère , un petit compte de quelque quatre-vingts flacons 
de vins de Perse et de France. 

LE MARCHAND D'ÉTOFFES. 

Une note de deux ch&lcs de l'Inde, d'une écliarpc, de... 

WASSILI, riait. 

Ah! ah! je comprends; des soupers fins, une amourette, 
f ciamnani i« b<*««.) Le tout fourni cette semaine. Cependant vous 
n'avez pas vu non plus Schamyl, je gage ? ( si*™ «n- g »i.r a* 
M ü wSm Ai.) Non? C'est inimaginable! (u« io« n pu*« «a mii.ru.) 
N ‘impôt le ! Allez à mou trésorier, il a ordre d'acquitter ces dettes 
de jeune homme. 

LAZARE, * put. 

Voili une éducation merveilleusement entendue! 


SCÈNE VII. 

Les Mêmes, SCHaBACHKIN, KOURROGLOU. 

SCHABACHKIN, UMiail Xocrrc^loa pu b «ottet. 

Un de ces drôles. 

KOURROGLOU. 

Ouf! une minute de plus j’étais étranglé net — sam corde et 
sans potence. 

WASSILI. 

Approche. Celui-ci nous apprendra-t-il quelque chose? 

LAZARE, * part. 

J'espère bien que non ! 

WASSIU. 

Eh! niais, c’est Kourroglou, le (ils de Lidinc ! 

KOURROGLOU. 

Aie! 

WASSILI. 

Maraud ! Quel est cet affreux vacarme que vous menez par la 

ville ? (U »'a»îtd A droite. Jeu mort cotre bum et Koarrogloo.) 

KOURROGLOU. 

Nous sommes payés, illustre seigneur, pour que ce soit d’ex- 
cellente musique. 

WASSILI. 

Mais en l’honneur de qui cet orchestre ambulant? 

KOURROGLOU. 

Excellence, en l’honneur de Chanfara, une étonnante dan- 
seuse... 


WASSIU. 

Dont le métier est d’èlre belle, n'est-ce pas? 

t KOURROGLOU. 

Comme le vôtre est d'être puissant, oui, grand prince. 

WASSILI. 

Coquin ! tu as le parler hardi. 

KOURROGLOU. 

Oh! vous êtes trop haut et je suis trop bas pour que j'aie 
l'audace d’avoir peur de Votre Excellence. 


WASSILI. 

Et quel est l’amoureux prodigue qui fait les frais de la sym- 
phonie? * 


KOURROGLOU. 

D’abord, c'était le seigneur Féodor... a* u- 

»ro.) Mais il a été, depuis, é rincé par le seigneur Lazare... {***- 
«cmcBi ii impiiicncc d 0 Uo.ro.) Je nie trompe, je veux dire par le sei- 
gneur Schamyl. 


WASSIU. 

Accorde-toi, Kourroglou, ou je t'oublie en prison pendant cinq 
ou six mois. 1 


kourroglou. 

Impossible cela, monseigneur ! 

WASSILI. 

Comment, impossible ! 

KOURROGLOU. 

En prison, je mourrais dans la semaine, si je ne m'échappais 
dans la journée,— pour rejoindre mes amis les Circadiens. 

WASSIU. 

Tes amis les Cir cassions, drôle ! sais-tu que ce sont nos enne- 
mis à cette heure? 


KOURROGLOU. 

Ah! la guerre est déclarée? Voilà qui va m’embarrasser, mon- 
seigneur ! Lidinc, ma mère, est Géorgienne, mais mon père était 
Circassicn. 

WASSILI. 

De quel parti seras-tu alors? 

KOURROGLOU. 

Je verrai, je pèserai. Excellence, et je me déciderai — selon 
la justice. 

WASSILI. 

Ah çà! il croit vraiment qu'il s'appartient. 

KOURROGLOU. 

Oh ! je sais bien nue je suis à un maître, mois c’est à un 
maître que j’ai choisi. 

WASSIU. 

Et qui s'appelle? 

KOURROGLOU. 

Schamyl. 

WASSILI. 

Eh bien! si tu ne nous dis où est ton maître, ce qu’il fait, 
quand tu l'as quitté... 

LAZARE. 

Eh! ne prenez pas tant de peine, prince! voilà Schamyl. 

WASSIU. 

Ah ! enfin ! (a Kwrogv*.) Va, drôle, et préviens les hôtes de ma 
tille que Schamyl est de retour. [tmunfr* m»i.) 
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SCÈNE VIII. 

WASSIU, LAZARE, SCHAMYL, mmw |>m«; «MbmvIm »oU« «t 

iHlf. 

SCUAHTL, «'iKliliMt demi W«a*U. 

Eiccllence !... (il «#rr» I* mam de Luaw.) 

WASSIU. 

Scharoyl, — qu’êtes-vous donc devenu durant ces dix jours? 
d'où venez-vous en ce moment ? 

sauva. 

On m'avait dit hier. Excellence, mie votre douce et charmante 
fille avait eu une minute de mortelle frayeur au sujet de l'en- 
fant de sa nourrice. J'ai voulu à la fois la délivrer et la venger 
de ce souci. 

WASSIU. 

Comment ! vous revenez de chasser le tigre peut-être? 

schamyl. , 

Oui, Excellence... Est-ce que vous ne me croyez pas? La 
preuve de la parole, c’est l'acte. La preuve de la châsse, c’est le 
gibier. 

LAZARE, RKioU-Mil Am Oo^nrtl^nn qni jv*wnt u portant un tkgr» mort. 

Voilà le ligre. 

VASMU. 

Et vous n’avez, pour chasser le tigre, ni carabine, ni pisto- 
lets, ni?... 

SCHAMYL. 

Jamais, Excellence. On ne sait pas, selon moi, chasser le tigre. 
On s'y prend d'une manière brutale, tapageuse et fatigante ^ on 
y va par bande, à cheval, avec fanfare et fusillade. Moi, j'es- 
time que, pour combattre ces bêtes fines et fières, il vaut mieux 
se faire en quelque sorte leur semblable. Je ne m’exténue pas à 
courir après. Je laisse à des gens la besogne de découvrir leur 
gite; puis j’y marche, à l'aube, eu rêvant. C'est ce que j'ai fait 
ce matin. Nul bruit, nul embarras, point d'armes apparentes. 
Je suis entré doucement dans le bois. Mes yeux et les yeux du 
ligre se sont rencontrés d'abord. Nous sommes restés, dix se- 
condes, immobiles, le regard sur le regard, uous attendant, nous 
fascinant, nous admirant presque. An! c’était une charmante 
créature ! Enfin, d'un élan merveilleusement mesuré, le tigre a 
bondi. J'ai senti son souffle ardent, ses ongles et ses dents d’a- 
cier. . . Mais la pensée sert encore mieux l’homme que sa grille 
le tigre ! Déjà cette petite lame acérée et subtile avait fait son 
œuvre. — Ou! il faut que le coup soit extrêmement précis! — La 
pauvre bête est retomnée foudroyée, mais sans souffrance, sans 
effusion d’une goutte de sang ; c'eut été un mejulre de gâter son 
ravivant pelage ! — Voilà mon moyen, prince, je vous le donne ; 
voici mon arme, je vous l'offre. Seulement, je vous engage a 
ne vous servir ni de l’arme ni du moyen, s’il vous prend jamais 
fantaisie de chasser le tigre, (n *■ »w*ir wr ic «n™* « droite.) 
WAS61LL 

Le jeu est, en effet, hardi, Schamyl, et veut, certes, du cou- 
rage! 

SCHAMYL. 

Du courage! Ma foi! non: de l’insouciance tout au plus. 
Quoiqu’on ait toujours à se déranger et à se fatiguer un peu. 
(ak«**«« ) Kourroglou ! 

KOURROCLOU, paniiMUt A t»wi» et allant à loi. 

Maître!..* 

WASS1LI, TOrawo». 

Avez-vous besoin de quelque chose , Schamyl? 

SCHAMYL. 

Un narghilé et un sorbet, c’est tout ce qu'il me faut. 

WASSIU. 

Fort bien ! Et vous pourrez achever ainsi de me raconter, 
avant que je reparte, comment il se fait que vous ayez si com- 
plètement disparu tous ces derniers jours, mon cher pupille. 
SCHAMYL. 

Est-ce que cela vous intéresse beaucoup, Excellence? 

WASSIU. 

Assez... oui, Schamyl. 

SCHAMYL, nrgligaimMnil. 

Lazare, qu’ai-je donc fait déjà toute cette semaine? 

WASSIU. 

Lazare a refusé obstinément de me répondre là-dessus. 

SCHAMYL. 

La parole est d'argent, mais le silence est d'or. Si vous atten- 
diez mon assentiment, Lazare, donnez donc ces quelques dé- 
tails à mon atalick vénéré... Ces misères semblent piquer sa 
curiosité. 

LAZARE. 

Mais le prince sait déjà que, le jour même de son départ, son 
neveu, le capitaine Féodor, nous arrivait de Pétersbnurg et de 
Paris tout plein de dédain pour la pauvre province. Kéodor se 
lamentait d être obligé de languir parmi de faibles buveurs, des 
joueurs étriqués et de médiocres galants. Mais, dès le premier 


jour, Schamyl, qu’il n’avait jamais vu, lui & envoyé une sorte 
de cai tel amical qui lui assignait un rendez-vous chez le caxvadjl 
de la nielle des Fontaines. Pendant trois jours on a bu ; Schyraz 
et Champagne étaient les armes. Schamyl l'a emporté de qua- 
torze bouteilles. 

SCHAMYL, h «mimât *or lr divan. 

Et j'espère ne m’être pas senti étourdi un seul instant, 
Lazare? 

LAZARE. 

Fi donc! Féodor a été seul un peu troublé! — Durant trois 
autres jours, on a joué. On a joué aux dés comme jeu de hasard, 
aux échecs comme jeu combiné. Schamyl a finalement gagné 
li ois miUe roubles à Féodor. 

schamyl. 

En beau joueur, Lazare, n*cst-cc pas? 

LAZARt. 

Féodor n'a jamais attendu ou souhaité une revanche. Quant 
à la troisième lutte, pour le cœur de la belle Chanfara... 

WASS1LI. 

D'après les dires de Kourroglou, je devine que là encore 
Scluunyl a été le vainqueur. Allons ! Scharnyl, vous avez magni- 
fiquement représenté la Géorgie ! — Mais tout cela ne m'apprend 
pas ce que vous avez fait du vaincu. 

SCHAMYL, lpf« no tr<n|n. 

Ah! oui! — Lazare!... ce pauvre Féodor? 

LAZARE, «oubliant, 4 Srliaayl. 

Ma foi! comme vous deviez revenir aujourd'hui... (s« r* [**•»• t. 
Ah! quel étourdi je suis! c'est à vous que je parle, 
prince... Comme vous deviez revenir aujourd’hui, et que Féodor 
se trouvait probablement honteux de ses défaites, il s'est fiché 
pour tout de bon et a mis tantôt Schamyl dans la nécessité de 
lui fournir un coup d'épée. 

SCHAMYL. 

Oh ! dites vite qne c’est sans gravité, Lazare! 

LAZARE. 

Une forte égratignure. voilà tout. (s* rm um 1. mi.) Et vous 
même, il vous a touche au brus droit. 

SCHAMYL, rata* E *<«. 

Ah ! oui, mais ce n'est rien ! 

LAZARE. 

Féodor sera debout avant deux jours. Je l’ai installé là-haut, 
dans une chambre bien tranquille. Si voila voulez le visiter, 
prince, il vous confirmera lui-même mon récit... (ru à sci.»m?i.) 
Mats, du moins, il ne vous verre pas ensemble. 

WANMLI, A pan. 

Allons! Trêve à mes soupçons! (iiwt.) Je vais donc porter A 
mon pauvre neveu mes condoléances, Schamvl. Pendant ce 
temps, vous aurez, vous, à recevoir des gens Je la montagne 
venus pour vous entretenir. 

SCHAMYL. 

Des gens de la montagne!... Oh! pardon. Excellence! je 
n'aiiue pas beaucoup, vous le savez, mes sauvages compatriotes. 
Daignez me dispenser de cet ennui. (11 w 

WASSIU. 

Je leur ai promis qu'ils vous parleraient, Schamyl. D'ailleurs, 

les voici. (Entrent E»A»m «t Aildlb.) 

SCHAMYL, à part. 

Une femme ! un jeune homme ! 

LAZARE, » ScUamjl. 

Ne les avez-vous jamais vus?... 

SCHAMYL, 4e nlm. 

Jamais! 

WASSIU. 

Laissons Schamyl à ses visiteurs, monsieur Lazare. 

LAZARE. 

Je suis à vous, prince, (bm, a scbamyi.) Mais ces gens-là vont 
vous compromettre ! 

SCHAMYL, b*». 

Hon ! j’envie mon tigre : il pouvait rugir! (lm»» «m wa»iii po? 

U p»nclto. 8cb*»yl t'ialed «n n Uni.) 

SCÈNE IX. 

SCHAMYL, ESKAM, ADD 1 LA. ( Mo*w>m de «ifenw. — w» h amiu 

rv»w<at drboni. Sdumyl t’ittead «ir mh cwiMint.) 

AI) IM LA. 

Sommes-nous réellement seuls, Schamyl? pouvons-nous vous 
parler sans crainte ? 

SCHAMYL, «t* bonunw, bm le» regarder. 

Oui, nous sommes bien seuls. Parlez... parlez haut! 

ESKAM, d'trop volt altéré*. 

Schamyl ! — vous ne nous connaissez nas, et nous vous sem- 
blons des étrangers. Pauvre exilé! vous devez parfois vous sem- 
bler un étranger à vous-même. On n’a pu cependant vous ca- 
cher que vous êtes Circas&ien et fils de la montagne ? 
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SCHAMYL. 


ftOUSTL* 

Qu’importe ma patrie? je n’ai pas dc’père! Qu'importe mon 
berceau? jo n'ai pas de mère! tK>«wn>«.i j um, <iaereii«ai A.Uih.) 

A uni LA. 

Comment savez-vous, Schamyl, que vous n'avez pas de père? 

KlAITU 

M ai père est mort 3ous mes veux, quand je n'étais encore 
qu’un enfant. 

ADDILA. 

Oui, mort à la bataille d'Hiinry ! mort pour vous, eu vous 
couvrant de son corps ! et vous savez, Schamyl, ce qu'il était, 
votre père? 

SCHAMYL. 

Oui. 

ADDILA. 

Il était le dernier iman, le dernier prophète do. la Circassie. 
C'était llagis-Umaïl. 

ESKAM, »v.>c un uuglol. 

Hagis-l.smaïl! (Étarum «•« n»u» de «ou Mais il vous reste 
votre mère, Schamyl ! il vous reste un frere ! 

SCIIAMTI , froid* «Mil. 

Excusez-moi ! vous m'avez dit vous-même que vous me deviez 
paraître des étrangers, et j'ignore tout à fait dans quel but vous 
venez auprès de moi. 

ADtMLA. 

Nous venons?... nous venons. Schamyl, vous jeter, à tout 
risque, ces cris de détresse : — Schamyl! ici à Tillis, le prince 
Wnssili se prépare, depuis trois mois, à rompre sans justice la 
trêve consentie entre les Russes et le? Circassiens; il va partir 
avant une heure pour envahir notre patrie. — Srhanivl, dans la 
montagne, depuis un mois, un inconnu s’empare de votre nom, 
se fait passer pour le fils d’istnall, et va perdre peut-être ceux 
que vous seul devriez sauver. 

R3RAN. 

Schamyl, l'heure est arrivée. Iléveille-toi! montre-toi! arme- 
toi! 

5CI1AMYL, nuxiw-ot . 

Moi! — Oh! vous vous méprenez tous deux étrangement sur 
mon compte. Le hasard de ma naissance m'a fait Circadien, c'est 
vrai -, muis le choix de mon éducation m'a fait Russe. Cette 
guerre que vous dites injuste de notre part, jeune homme, elle 
me somme, à vrai dire, insensée de la vôtre. Quoi ! l'impercep- 
tible peuplade du Daghestan résister à la grande, à l'immense 
Russie! 1 atome défier le colosse ! — Trouvez hon que je préféré 
nia sieste rêveuse à vos batailles désespéiées. Non par peur du 
danger ou île la mort, au moins! mais par crainte du ridicule 
et par horreur de la fatigue. 

ADDILA. 

Oh! est-ce bien Schamyl qui parle? 

»k VM, viicNMOl. 

Non ! Schamyl se demande à qui il parle! — Laisse-moi faire, 
Addila. ■— Ecoiüe*, Schamyl : dans la forteresse d'Achulgo. le 
sanctuaire de notre race, de la vôtre, renfermait un volume sécu- 
laire, une sorte de carte mystérieuse, qui est comme la clef du 
Caucase. Dans ces feuilles étaient consignés les travaux et les 
découvertes de vingt, de trente générations. Quelles sapes et 
quelles voûtes secrètes circulcut sous nos montagnes, quel che- 
min peut se changer en torrent, quelle steppe cache un préci- 
pice, quelles masses de granit son! mobiles et s'écrouleraient an 
besoin sous la main d’un enfant, — voilà les révélations et les 
traditions de ce livre. C’était, en casde guerre, un talisman ma- 
gique et terrible. Eh bien! il y a un an, Schamyl, celle qui en 
a la garde vous l’a fait secrètement remettre, a vous lilsd ls- 
maD, à vous qui ch niiez de votre mère ! 

SCHAMYL, ara un comiurMYiarnt dVnKitle». 

Je n'ai pas dit que je doutais de ma inere ! 

ESKAM. 

Non ! c’est de nous que vous doutez, n est-ce pas? Attendez. 
Depuis le jour où vous aveaeti vingt ans, Schamyl. vous rece- 
vez, chaque mois, une lettre de votre mère. Ce* lettres, — où la 
pauvre femme met tout sou cœur, — vous ont révélé ce que 
vous êtes et surtout ce qu'il faut que vous soyez. — T*nez, vou- 
lez- vous quo^e vous répété ce qu’il y avait dans la lettre du mois 
dernier? Il y avait : — « Jusqu'ici, Schamyl, je n’ai pu te voir, 

» je n'ai pas même osé me nommer, parce que si toi ou moi 
* nous avions tenté seulement de nous rapprocher, on l'aurait 
» tué, mon fils. Mais nos ennemis eux-mêmes vont, je crois, 

» avancer l'heure où la patrie t'appellera à son aide. Cotte 
» heure venue, Schamyl. donne-toi hardiment pour ce que lu 
p es, pour le fil-** d’iMiiaïl le prophète. Le iour où ton nom, ta 
y> valeur, ta mission héréditaire te feront elire iman delaCir- 
j» cat-su*. tu me verras paraître, ô mon bien-aiiné fils, pour 
p prouver ta naissance et proclamer tes droits. Et ce grand jour, 
w son viens -toi que toute ma vie l’utteiul, que tout mon coiur 


» l'appelle, et que Je le saluerai, calme comme mon devoir, 

» heureuse comme mon amour, h 

SCHAMYL, k l*re, «t, rr;snlx!it Kilain ara «M rorin.itr mpt-rum** tendre. 

Vous arrivez de loin, madame: veuillez donc vous asseoir, 
de grâce ! (k*a*i» «’aiaind. — it do®»» u «i*Niâ aom*.) 

ESKAM, ara «ffMoa. 

Ah! tu nous croiras maintenant, Schamyl ! quand nous venons 
t’invoquer au nom de tout un peuple. Tu "nous croiras comme 
si nous étions... 

SCHAMYL, I" interrompant vi»ea*»ni. 

Je vous crois ! je vous crois ! — Mais qu'avez-vous besoin de 
vous mêler de ces choses redoutable, vous une formie, vous 
un tont jeune homme ? 

ADDILA. 

11 ne s'agit pas de nous, Schamyl , il s’agit de vous. 

SCIlAXYL, le* yea* ftïr» <*r te panneau de piocW. 

Mais à quoi bon pour rien braver le danger, pour rien jouer 
votre liberté, votre existence ? 

ESKAM. 

Notre existence, nous l’avons sacrifiée d’avance à ton devoir. 

SCHAMYL. 

Inutile, vous dis-je! Retournez vous -on rite, au nom du 
ciel ! Ou plutôt non ! Puisque vous êtes à Tillis, restez-y ! Ibx- 
tcz-y calmes, tranquilles, à l’abri ! et laissez passer l’orage ! et 
laissez passez la guerre ! 

ESKAM. 

Non ! nous voulons bien mourir pour toi. Toi, veux-tu vivre 
pour nous? 

SCHAMYL, me n» effort itoaloarca*. 

Il me parait que vous ne m’avez pas du tout entendu. — En 
vérité, je ne demande à personne de m’immoler sa vie ; car à 
personne au monde, moi, je m’immolerais — ma paresse. 

ESKAM. 

Ah ! tu te défies toujours ! Veux-tu donc tout savoir ? 

W3IAHYI., do pin» en pin* agité» 

Rien ! rien ! — Encore une fois, vous n’avez pas plus soir de 
péril que je n'ai soif de repos. 

ADDILA. 

Il est trop tard, ina mère ! 

ESKAM. 

Non ! c’est impossible, Schamyl, ce que vous dites là ! Vous 
croyez, vous savez que quelqu'un nous écoute et nous epie ! 

SCHAMYl , — d iin# «oit haut* et fera*-. 

V ous seriez ma mère, et je serais seul avec vous dans un dé- 
sert, je vous parlerais comme je viens de vous parler. 

ESKAM, âpre» un long î.lrnc*. 

Nous n’avons plus rien h faire ici. Viens, Addila. (sckc.l ci, «-la*. 

E*kam rl Addila ieru-nt leolemetil for le Innd. Il lu Mit mm me alliië par un at- 
«naul. Quand il* «aat dupants, il *VcmuI« *ur U lulntin.de et leur mi* iW Un 
dn biiarr* miMet de ungloti.) 

SCÈNE X. 

SCHAMYL, — WASSIL1, N’ADÉJK, wnu« d'une port# i»**w Am i« ■*• 

raille A pelle, 

WASSILI. 

Allons ! je pars tranquille, Scliamyl n’est pas un ennemi ! 

NADEJE, à part. 

Ah ! j’aurais voulu ne pas 1 entendre. Il m’a glacé le eceur ! 

(s»l*amjrl, an food, (bit nn »nn*euirn\ de nrprite dnolonrom.) 

WASSILI. 

Qu’avez vous donc, Schamyl? 

schamyl. 

Excellence, — vous venez de Caire arrêter cette femme et ce 
jeune homme? 

WASeai. 

Oui, eh bien ? 

SCHAMTL. 

Vous avez bien fait. 


ACTE II. 

Deuxiênie tàlileau 

SCHAMH. CONTRE |>KUX MILLE RI SSES. 

Entassement de roches au «unniet du mnm D.vrbtHo. — Trois blocs 
énormes occupent de leur masse le fond du ibéAirc. — D’auuvs blocs 
de moindre diuim-d"» épars ç.\ et IA. — A gauche, un seotier taillé 
dans la pierre. — Il fait nuit. — A droite, ft*u de bivoinu*. — An lever 
du rideau, plusieurs coups de fusil au loin; feu inégal de tirailleurs. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

- Quatre CII1CASS1ENS Dnn CIRCASSIKNS m, à u. a. 
L.1W. LAZARE, p.» ÜJANT1CMIR. 

LAZARE, arlipvBiit de panier Ih* Hnci. 

Là ! ma petite ambulance va à merveille. Vous suivrez bien 
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SCHÀMYL. 


mes prescriptions! Pas d'hydromel surtout! Je réponds de vous 
tous. Et quel honneur pour toi, l'ami, outre la gloire militaire, 
do pouvoir dire que tu as été amputé par un diève de Dupuy- 
tren ! 

LC BLESSÉ. 

J’aimerais mieux mon bras gauche 1 

LAZARE. 

Ingrat! — Maintenant, je laisse la trousse et je reprends le 
fusil. — Le chirurgien fait place au soldat. Allons* vous autres, 
donnez-moi ces balles toutes chaudes, que nous les fassions tâter 
vite uux Russes. — Hé ! hé ! Je commence à me distraire... (nw- 
um i-or j.r.u-r r «reine.) Mais est-ce une je inc trompe? Il mesem-. 
Me que les nôtres ont interrompu le feu ! (Apercerai <p>i <•<-*. 

rrnd, la tète bm*e, la taraünie Mr tïfMk.) Qu'est-CC qui SC passe donc, 

Djantcmir? 

, djantemir. 

Il se passe que les Rusées viennent d'occuper le plateau de 
Tarai. Plus moyen de tirailler 2 Ils sont à 1 abri derrière ces 
roches, et ils peuvent nous traquer ici avant que nous ayons 
eu le temps de compter mille ! 

LAZARE, * part 

Diable ! (nm.) Ah ! bah ! la nuit nous sauve. Ils auront peur 
de quelque embuscade. 11 nous reste au moins douze heures 
devant nous. 

DJANTEMIR, wcntunl ta tfte. 

Douze heures ! ce n’est pas long, douze heures! famn 

le* bleue». ) 

LAZARE. 

* Eh! de quoi vous plaignez-t ous, vous autres? Les Russes 
vous cernent dans le mont Dorbéla et vont rétrécissant de jour 
en jour leurs lignes autour de vous? Mais combien y a-t-il de cela? 
Irais semaines! — Vous étiez deux coïts, ils étaient deux raille! 
Combien leur avez vous expédié d’homtnes dans celle guerre de 
boissons? Quatre cents pour le moins, sans compter le général 
Wassili, blessé à l’épaule. El combien avez-vous de morts? 
Deux. — Combien êtes-vous de blessés 7 — Quatre. 

DJANTEMIR. 

Oui, tant qu'on a pu monter, le jeu allait bien. Mais je crois 
qu’il ne nous reste plus maintenant ;,i bit o» g»te «pr*»!) qu'à 
descendre ! 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, KELEMET, plusieurs Qiefs cugmk» »«vrarant 
tout JjeiW», CBMiiUf ADI II LA. 

KELEMET. 

Eh bien, Lazare? Voici lesommet de la montagne. Au-dessus 
de nous, les seules étoiles. Tout autour de nous, à cinq cents 
pas, les Russes. • , 

LAZARE. 

Eh bien, Kelemet, qu’en concluez-vous ? 

KELEMET. 

Mais que nous avons à peine à nous cette étroite crête et celle 
courte nuit, et que si vous ayez à faire savoir notre danger au 
chef invisible, il est temps, Lazare. 

LAZARE. 

Le chef invisible, comme vous l’appelez, doit le savoir, Ke- 
lemet. 

KELEMET. 

Qu'il se montre donc alors et qu'il nous sauve ! 

LAZARE. 

Ce n'est pas lui qui a fait ce péril, et c’est lui qui jusqu'ici l'a 
paré. 

KELEMET. 

Aussi avons-nous obéi aveuglément aux ordres qu’il daignait 
nous transmettre par votre intermédiaire. Mais si le dénouinenl 
devait être notre massacre et la victoire des Russes, autant valait 
suivre un guide qui ne fût pas « envoyé de Dieu. * Je ne parle 
pas de moi, qui suis pourtant le premier ouzden des Adighés. 
Mais il y avait Hamsad... 

QUELQUES VOIX. 

Oui, oui, il y avait Hamsad ! 

ADDILA, paraixant. 

Non, mes amis, soyons justes ! Dès la première heure la 
lutte était désespérée, f'our moi, quand, échappé de ma prison 
de Tiflis, grâce à la généreuse fille du prince Wassili, j ai eu 
mis en sûreté ma mère, — c’est avec la certitude de mourir que 
Je me suis jeté dam 1a montagne. Dès aujourd'hui, l’exemple de 
notre longue et prodigieuse résistance a soulevé toute la Cir- 
cassie. Demain, chacun de nous aura fait payer à l'ennemi sa 
mort par dix morts peut-être. Je n’en demandais pas davantage 
à l’homme, quel qu'il soit, qui s'est fait notre chef et qui se dit 
le fils du prophète. 


Knjnxr. 

Le fils du prophète! qu’est-ce qui le prouve? Connaît-on sa 
mère seulement ? — Tu crois à ces mensonges, Addila? 

ABOI LA. 

Je crois... je crois, que dans la nuit et dans le danger, qnM- 
qti’tin que j’ignore nous a partout guidés et toujours secourus. 
Nous manquions d’armes et ac vivres, quelqu’un nous en a fourni. 
Les Russes étaient dix contre un, quelqu'un a dirigé tous nos mou- 
vements, égaré tous les leurs. Les ravins cl les rochers ont sem- 
blé, à je ne sais quel ordre surnaturel, s’armer pour nous contre 
l'ennemi. Trente des nôtres avaient été faits prisonniers et 
allaient être fusillés ; un ami inconnu les a délivrés. Ce qu’il est? 
pou m’importe ! qu’il s’appelle Schamyl ou qu’il sc nomme 
Eblis, qu’il soit le fils du prophète ou bien un imposteur, je 
veux, jusqu’à mon dernier souffle, le servir et lui obéir comme 
à la force et à l’Ame secrète de ma patrie. 

LAZARE. 

Bien ! Addila ! Allez I vos bonnes paroles auront leur récom- 
pense. Après tout, la nuit nous reste. 

SCÈNE ni. 

Les Mêmes, ZAROLTA, ,«m FÉODOR «u SCHABACHKIN. 

ZAROLTA. 

Un parlementaire ! un officier russe ! 11 demande le chef. 

KELEMET. 

Par Allah ! pourquoi l'a-t-ou laissé s’introduire ici ? 

ZAROLTA. 

lié ! l’ennemi est si près ! 

ADDILA. 

11 est trop lard d’ailleurs. Ecoutons cet officier, (a lam.) 
Lazare, vous étiez à Tilli.s... Tenez-vous à l'écart. 

(En If» FroW *er»i Je ScEiUxKkin perlant mn Et loi. ) 

FEOltOR, à Schalucbkin. 

Schabachkin ! immobile et silencieux ! Mais c’est inutile à lui 
dire! (iitci. ) Hé donc I je vous salue, rebelles ! bonjour ! Rites- 
moi, je vous prie, où se trouve le capitaine des brigands d’ici ? 

ADDILA. 

Parlez. 

FÉODOR. 

C'est vous! Est-ce que vous êtes le faux Schamyl, jeune 
homme ? 

ADDILA. 

Dites ce que vous avez à dire. 

FÉODOR. 

Voici. Bandits ! nous vous tenons. Nos troupes, massées au 
bas de ccs quartiers de granit, qui surplombent là si avantageu- 
sement, se moquent maintenant de vos longues carabines. Eu 
cinq minutes , comme j'ai pu le voir en venant , deux ou trois 
compagnies grimperaient ici et n'auraient besoin mie de leurs 
baïonnettes pour vous exterminer tous.— Mais le général Wassili, 
mon oncle, veut bien épargner votre sang et vous offrir des con- 
ditions généreuses. Premièrement: vous livrerez votre chef... 
Ah ! ce n’est peut-être pas à vous que je devrais dire cela ? 

ADDILA. 

Allez toujours. 

FÉODOR. 

Deuxièmement, — c’est à vous tous que je parle, — vous tirerez 
au sort parmi vous un homme sur dix qui sera fusillé, pour 
l’exemple. Les autres, leurs biens seront confisqués et nous les 
emmènerons prisonniers à Tiflis. Grâce entière, quant au reste. 
Consentez-vous, oui ou non ? 

ADDILA. 

Répondez, amis. 

TOUS. 

Non 1 non 1 

FÉODOR. 

Non? — Schabachkin ! ils sont étonnants ! 

SCHABACKIN. 

Etonnants ! 

FÉODOR. 

Vous avez tort, rebelles, vous avez tort ! Sur ce, j’ai fait ma 
commission et je vous fais mes adieux. Faites vos testaments. 
Allons, Schabachkin, (b» a schauchvia) et comme nous connais- 
sons le chemin et le nombre des montagnards , ramenons sur- 
le-champ assez de forces pour les écraser — tous ! 

SCHABACHKIN. 

Tous! 

KELEMET, Wr barrai le chemin. 

Est-ce qu'il faut que ces homme sortent vivants d’ici, Addila? 

FÉODOR. 

Holà ! hé ! Mais, je suis venu en parlementaire, moi, mes- 
sieurs les Barbares ! 
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SCUAMVL. 


ADDILA. * 

U a raison, Kclemetî le droit de* gens... 

KKLRMCT. 

Est-ce que les Russes l’ont respecté quand ils ont rompu la 
trêve, quand ils l’ont jeté en prison à Tiilis ? 

TOCS. 

A mort les Russes! à mort les Russes ! 

AOtHLA, •* |rt»t iu-4mnl il* Fwfor. 

Arrête*!... fiy&nl de toucher à ces hommes, vous m’aurez 
tué ! 

KELUMET. • 

Mais ils vont nous livrer, Addlla ! Gardons-lcs au moins piî- 
/ sonniers ! 

AtibtU, rmirnnl la retraite de Fend or. 

Hâtez- vous donc de partir, vous! ne teniez pas le désespoir ! 
Par là! le «tuilier à gauche ! (r/odor r «*»*«•, mm <Jc acàhUcbkia, jur t<? 

( rrmlcr plan à gauche.) 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, •«*» FÉODOR et SCHABACHKIN. 
kelemet. 

Ah ! lit nous as enlevé, Addila, la chance de nos dernières 
heures! Ces ennemis que lu sauves peuvent te bénir; mais sois 
maudit ;wr tes frères, si tu les as perdus! 

AUDI I. A. 

Non ! la justice divine ne permettra pas cela. 

Lazare. 

Attendons ! (Houlrt«riU lointain It* uuiUmn. — Cf»« : Aux arme* ! ) 

nuinr. 

Ah! tenez! voici déjà les Russes en mouvement! (iaatoun oi 

lnn»]*lfe« u.wnint la charge au ifehort.) 

CIBCASSIEUS, arrivant m d «ordre. 

Les Russes! les Russes! Aux armes! 

LAZARE. 

Éteignez donc ce feu, qui peut guider l'ennemi dans l'ombre ! 

(ta wk v'rmplil An pim en plat 4c Clrwi*— en fuite.) 

ADDILA. 

Ah! vendons du moins chèrement notre vie! 

KBUmT. 

Non pas k tes côtés! Que notre sang retombe sur ta tête! tu 
nous as trahis ! 

TOUS. 

Oui ! trahis ! 

ADDILA. 

Amis ! amis ! tout n’est peut-être pas désespéré encore, (u ™- 

mrar w rapprorhe.) 

KELEMET. 

El d’où veux-tu, ici, que le secours nous vienne? est-ce du 
ciel? 

SCÈNE V. 

Ll-S MÊMES, SCHAMYL, .ppantïrunt un If» rocher». 

SOIAMYL. 

Le ciel, c’est le refuge des morts; niais l’asile des vivants, 
c'est la terre de la patrie!... Comme nue tendre mère, elle ouvre 
M»n sein pour cacher et protéger ses enfants. 

ADMI A, im «n ni io joie. 

Schamyl ! Mes amis, c'est Schamyl! 

TOUS, «'lorlifianl. 

Schamyl ! 

SCUAMVL, à on grimpe de CifTOMl***. 

Poussai ce quartier de roc. De droite à gauche, (i* mcWv tnn»nr 

comme mr dm gonds cl drcMvrc aor hrjp- MwiltK.J Entrez là ! 

TOUS. 

Miracle ! miracle ! Sauvés ! Vive Schamyl ! 

SCUAMVL, detmiii, ptm de r Mirée. 

Entrez sans crainte : la montagne ne trahira pas les monlii- 
e nards. (te* cireat».™* « ptécipiteM rmwitMth) Entrez sans trop d*’ 
nâle : l'ennemi est loin encore. Entrez! je veille sur vous! 
Détruire les Russes n’est rien, si je ne garde intacte ma vaillante 
petite troupe ! Mais les rochers qui s’ouvrent pour vous «o sou- 
lèveront contre eux ! (a Lmr, «■ mourut n « Mirer.) Lazare, 
i vga niez bien cette flèche : quand elle ira frapper la pierre dési- 
gnée, ce sera le moment. 

LAZARE. 

Nous serons prêts au signal, et vous verre* que j’ai bien fait le* 
choses. — Ah ! je m'amuse tout à fait ! (tm» »#t mtr* -, sriumri a 

AddiW retient le» dernier» rn prétroce.) 

SCUAMVL. 

Eh bien ! Addila ? tu peux me voir à présent ! 

ADDILA. 

Schamyl! ah ! pardon ! comme je t’ai méconnu ! 

SCBAMTL. 

Vaillant cœur ! tu te révélais en me méconnaissant. 


A MM LA. 

Ah! si Eskara, si ma mère savait !... 


Qu’elle ne sache rien, Addila ! Souviens-toi de ce* prédictions 
sinistres ! Moi, j'ai résolu ceci, frère : En même temps que la 
patrie, je veux préserver ceux que j’aime! En même temps que 
l’ennemi, je veux vaincre le destin ! 

KELEMET ET QUELQUES CIHCASbIESP, KMlul. 

Les Russes t 

SCUAMVL. 

llàte-toi d'entrer ! 

AMHLA. 

Mais toi, Schamyl ? 

SCHAMYL. 

Oh ! pour moi, nul péril ! ne suis-ie pas l’esprit de la mon- 
tagne? Et il faut que, seul, j'achève lennomi. 

ADDILA. 

Mais, comment ? 

StttAtfTL. 

Qui sait? en me livrant à lui peut-être ! 

ADDILA. 

Schamyl ! tu viens de m’épargner l'horreur et le remords du 
massacre* de nos frères; Schamyl ! je le donne mon âme ! 


SCUAMVL. 

Et je la prends — pour quelle m'aime. 

ADDILA . 

Schamyl ! je te donne ma vie ! 

SCUAMVL. 

El je l’accepte — mais pour la patrie ! (aiuim entre dan* ramuiN 

i|»i te refera* tmr bi. Schamyl d nuirait derrière le» mrtwe.) 

SCÈNE VI. 

WASSIU, FEODOR, SCHABACHKIN, Tmvf» mimes mom m um 

c6 lé», tambour» InUMU, YVM.iL e» lèle, |*«( k : « il U «»ln,l- br»« gamhr tr> «Vkjrp*. 

l’ÊODoa. 

Venez, général! Là, le chef! là, les principaux de U troupe ! Eh 
bien?... Où sont-ils donc? 

WA9SII.I. 

Mais, je vous le demande ? 

FÉODOR. 

Disparus! non! c’est impossible! (AffcftMt.) Schabachkin! 
c’est bien là qu’ils étaient ! Regarde ! 

SCHAHACHKlN. ituftffait. 

Oh! 

• W ASSILI. 

On ne peut pourtant pénétrer ni plus loin ni plu» haut ! Il 
n'y a au-dessus que le ciel ! Deux cents hommes ne s’évaporent 
pas en fumée ! Aller, cherchez, fouillez le sol, bouleversez les 
roches ! (te» n***.-» w aicpemut r» .il.) Quoi ! nous les voyions ! nous 
les touchions, nous les tenions... et plus rien ! L’air, la nuit, le 
vide ! 

PAaiMOXOFF. 

Général, pas un indice. 

WASSIU. 

Ne vous lassez pas, messieurs! occupez toute la cime. Obser- 
vez, veillez, trouvez! — Qu’on m’amène sur-le-champ ce C.ircas- 
sien qui marche avec l'arrière-garde. (s*«i <■* w> d*>m*.t, r»ru a *t » 
lift'!,. dMt «t «ai»».) Ah ! celle guerre ! cotte guerre ! Depuis trente 
jours elle est pour moi comme un rêve ! elle me donne le ver- 
tige ! elle me rend fou t Quel est donc cet ennemi toujours pré- 
sent, toujours absent ? Où poursuivre, où saisir ce déxnon — ou 
ce dieu oui nous aveugle, nous raille et noua tue? Voyons! du 
sang-froid ! ou je suis perdu ! — Ah ! voici Hamsad ! 

SCÈNE VII. 

WASSILI, HAMS\D. 


WASSIU. 

Hamsad, voyez ! Les Circassicns ont disparu comme par ma- 
gic. Où sont-ils? 

HAMSAD. 

Prenez garde ! votre question a le ton d’un ordre, prince? 

WASSIU. 

Non, Hamsad, je n’oublie pas que vous notes notre prisonnier 

a u'en apparence, que vous êtes en réalité noire ami. Répou- 
rez-vous, maintenant? 


Oui, prince. 

WASSIU. 

Eh bien ! ces hommes qui marchaient et combattaient tout à 
l’heure à celle place, savez-vous où ils sont entrés ? pouvez- 

vous me le dire? 
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HAMSAD. 

Non ! sur ma vie. Mais je puis faire qu’ils ne sachent plus par 
nù sortir. 

WASSILI. 

Ah ! parlez ! pariez vite ! 

HAMSAD. 

Vous avez laissé, sur mon conseil, deux cents hommes et du 
canon au défilé des portes Caspienne*. La précaution suffit pour 
l'instant. Convenons de nos faits. 

wassili. 

Oui, nous pouvons entre nous jouer à jeu découvert. — Vous 
êtes ambitieux, llamsad? 

HAMSAD. 

Comme vous, Wassili. 

WASSILI. 

Comme moi, soit. Vous voulez être iman du Caucase. C’est 
un titre que, depuis la mort dlsmalt, vos compatriotes n'ont 
accoMé à personne, et que l'or et l’appui de la Russie peuvent 
seuls vous obtenir. 

H AMS AD. 

Vous voulez être vice-roi de Géorgie, Wassili. C'est un titre 
que le czar n'a encore conféré à aucun de se» sujets, et que la 
soumission détiuiiive du Daghestan doit seule vous mériter. 

WASSILI. 

Bref, nous avons besoin l’un de l'autre, c’est entendu. Vous 
avez déjà servi en conscience nos intérêts communs, llamsad. 
Vous nous avez livré le fils d lsmail tout enfant. 

ha msa n. 

Et vous l'avez admirablement corrompu, prince. Par malheur, 
à la place du Schamyl véritable, voici qu'un faux Scli&myl s'est 
élève dans la montagne et use avec un art inouï de ce nom, de 
nos légendes et du iuystére, si puissant sur l'imagination des 
adirés. 

WASSILI. 

Qu’importe? puisque nous allons l’écraser dans son repaire 

même! 

HAMSAD. 

Oui, et voici comment. — l'ignora le secret précis de la voie 
so uter r a ine du mont Darbéla; mais je sais, à n'en pas doutei, 
que ce chemin couvert a seulement deux issues : l'une à la crête 
oii nous sommes, l'autre au défilé des portes Caspienne*. Des- 
cendez vous-même, avec vos meilleures troupes, rallier à ce défile 
le détachement que vous y aveu laissé. Un de vos lieutenants 
gardera ici l’autre sortie. Et vos ennemis, enfermés plus sûre- 
ment que sous le ciel, n'auront que cette alternative : étouffés 
s’ils s'obstinent à demeurer dam: ces cavernes sans air; fou- 
droyés par votre artillerie s’ils tentent de se faire passage au 
dehors. 

WASSILI. 

Ils choisiront le parti du désespoir. Je cours aux portes Cas- 
pie fines. (Apv*i*"'.} Capitaine Féodor ! ( kamoi i inmWi a ha i«rh> 
a»..) Vous comprenez? Ne gardez ici que six cents hommes, 
allez ! (rtwiar «on. ) Merci, Hamsad ! Si je vous dois cette victoire!.. . 

IAMID. 

Victoire d'une heure, victoire sans lendemain! attendez donc. 
Cette petite troupe anéantie, rien n’est fait. L'étincelle a couvé 
l’incendie ! Tbute la Circassie prend feu à celle heure. Partout 
la guerre sainte éclate. Son chef tué ou pris, elle en voudra un 
autre. Ce nouveau chef, celte fois, dounons-le-lui nous-mêmes. 

WASSILI. 

Et qui sera-ce ? 

UAUSAD. 

Moi. 

WASSTLt. 

Ennemi* déclarés, alliés secrets, suit ! — Que faisons-nous alors? 

HAMSAD. 

Nous frappons le coup décisif, le coup du cœur. 

WASSILI. 

Moutrez-moi la place. 

HAMSAD. 

La place! C’est, après la Mecque, notre seconde casba, notre 
seconde maison sainte ; c’est le sanctuaire de la Circussie, c’est 
la forteresse d’Achulpo qui le recèle. 

WASfilU. 

Bien ! j’assiège la forteresse. 

HAMSAD. 

El moi je ta défends. 

WASSILI. 

Elle passe pour imprenable ? 

HAMSAD. 

Elle l’est! — ouand on a eu le temps de rompre les digues du 
lac et d’inonder les alentours. 


Et ce temps manquera? 

HAMSAD. 

H manquera! 

WASSIM. 

Mais la tribu des Adighés qui occupe le pays d’alentour? 

HAMSAD. 

La tribu des Adighés, avec son chef Kelemct, est à moi, elle est 
à vous. 

WASHLI. 

Admirable! — Eh bien! mais tout est dit entre nous, ce me 
semble ? 

HAMSAD. 

Tout — excepté le dernier mot. 

WASMU. 

Il sera simple et net. Voici ma main, iman du Caucase ! 

HAMSAD. 

Ce m’est trop d’honneur, monseigneur le vice-roi de Géorgie! 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, FÉODOR, Officiers, etc. 

WASSILI, apprlut. 

Holà, messieurs! l E»irmi rfoiv«t w* Le cavalier circas- 

sien que vous voyez ici est libre. Sa rançon est convenue. Capi- 
taine Féodor, vous avez exécuté mes ordres? 

FEODOR. 

Oui, général; les bataillons sont déià en route au pas accéléré, 
mai? sans bruit. S’il m’est permis de vous demander le motif 
stratégique de cette marche de nuit?... 

WASSILI. 

Inutile! Je rejoins ces braves gens. Féodor, vous commanderez 
en mon absence les six cents hommes que je laisse ici. 

FÊODOH. 

A merveille, général ! Reste a combiner entre nous les divers 
mouvements que... 

wasbiu. 

Simplifions. Voici votre consigne : continuer à occuper la 
crête de cette montagne, ut »i, contre toute probabilité, l’en- 
nemi reparaît de votre côté, le broyer sans merci. Je ne serai 
qu’à deux vers tes de distance, et, au premier bruit, je vous en- 
verrais des renforts! Mais, sur votre tête et quoi qu'il arrive, 
Féodor, ne bouges |*as d'ici ! 

FÉODOR. 

Sur ma tête, assurément! Toutefois... 

WASSILI, dlriftaat w* L» MU». 

Ma fille Nadèjc, à la nouvelle de rua blessure, s’est mise en 
roule avec Lidinepour me venir soigner, la romanesque enfant! 
Nos lentes du plateau de Tarsi wml le seul endroit sur et con- 
venable ; si elle arrivait dans la nuit, je l’enverrais ici, Féodor. 

FÉODOR. 

Précieuse faveur! mais, pernieltez-moi... 

WASSIU , **«•• rûoautcr. 

Messieurs, à demain, au jour. 

FÉODOR, l'AfCQMiMftiiaat. 

Mon devoir est tracé, général ; cependant... (wmüi, lomna «t 

U» Olhden torUot.) 

SCÈNE IX. 

FÉODOR, r*> SCHABACHKIN « SCHAMYL. 

FEODOR , «r»l un iromrnl. 

Pas un mot d’explication l U y a Là dedans comme un parti 
pris jaloux! Ne jamais me laisser la moindre initiative! (n aiimm 
un oijjn'.j Le jour où je quittai Pélersbourg, je dis à mademoiselle 
Taglioni, avec ce pur accent parisien qu’elle aimait tant : Chère 
belle! vous entendre» parler de moi, ma panée d’honneur 1 — 
Mais le moyen de se aistinguer avec ces défiances! (loin s<a»- 
backl.111. Il mmm Sduwql.) Qu’csl-cc que CCSt ? 

SCHARACUKl.N, moalnol Scfcunil. 

Circaaaien. 

FÉODOR. 

Ah! ah! une capture! un de nos fuyards! Hé! si je pouvais 
apprendre de lui?... Je vais l'interroger.— Avance ! avance donc ! 
—Et pus une lumière pour que je puisse lire dans ses yeux ! Mais 
c’est égal ! avec moi toute feinte est inutile. — Qui es-tu ? ton 
nom ? ta demeure? tes moyens d’existence? 

SCHAMYL, <Toa lac farnache. 

Je suis de la montagne, je vis de la montagne ! 

FÉODOR. 

Tu es un de no* ennemis ? 
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SCHAMYfc. 


SCHAMYL. 

Je suis l'ennemi de tous ceux qui Tiennent troubler mes ro- 
chers, rua forêt, mon désert! 

FÉODOR . 

Hé ! à ce compte-là, tu tialrais les Circassiens autant que les 
dusses. 


Je vous hais tous tant que vous êtes, vous qui, avec votre 
irait, ettravez tn**s oiseaux et qui, avec vos boulets, hlt-ssez mes 
ïbres. Comme si les hommes valaient rues grands chênes! 

FÉOMlfi. 

Oh! quelle brute! — Écoule, homme des bois... 

iCIUMVL, lui «lëMguaat »oo cigar». 

D’abord, éteignez ce feu. 

FÉODOR. 

Pourquoi? est-ce que tu as peur que mon cigare n’inccndie 
les cailloux? 

SCHAMYL, a* pc indiffèrent*. 

Ne l’éteignez pas! 


féodor. 

Écoute, te dis-je! Tu es notre prisonnier... 

SCHAMYL. 


Après? 

FÉODOR. 

Je puis te faire fusiller dans les cinq minutes. 

(OUItl. 


Après? 


FÉODOR. 

Cela ne m’avancerait pas beaucoup, je le sais. Mais enfin, 
toi, tn serais probablement bien aise de racheter ta liberté et ta 
vie? Eh bien, parole d'honneur! je te promets la vie et In II- 
bei te si tu veux et si tu peux nie donner quelque renseigne- 
ment vrai et utile. 


6CHAMYL. 

Eh mais! je vous ai aéjà conseillé d'éteindre ce feu. 

féodor. 

Il V tient ! Ce n'est pi? de mon havane de Paris qu'il s’agit, 
entêté ! Les Circassiens nous ont échappé tout 11 l’heure. Peüi- 
tu me dire par où? 

Sciuum.. 

Oui. Derrière ces broussailles. Regardez. 

r toron. 

O merveille! une Assure dans le roc!..; Et où aboutit ce 
chemin? 

SCBAMTl). 

Au-de880US du défilé des portes Caspienne»; vous savez? le 
seul passage connu pour sortir du mont Darbéia comme pour y 
entrer. Deux énormes pans de granit et un grand bois, noir en 
plein soleil. 

féodor. 

Oui, c’est là qu’en venant nous avons perdu douze jours et 
trois cent» hommes cl que le général a été blessé. 


C’est là que les Circassiens vous attendent celte nuit pour vous 
achever. 


féodor. 

Hé! parbleu! qu’ils attendent! je garde mon poste. J’en ré- 
ponds sur ma tête. Ici, je ne crains que le tonnerre... et encore! 

KM \MYL. 

Le tonnerre ne vient pas toujours d'en haut! 

FKOUtiH. 

Qu'est-ce qu’il dit? Il esl bête! Voyons! ton renseignement 
m’est inutile, H je te garde pr isonnier! Seulement, U nie parait 
vrai, et je te fais grâce de la vie. 

SCHAMYL. 

Vous me faites grâce de la vie et vous me gardes prisonnier? 

FÉODOR. 

Sans doute. 

SCHAMYL. 

Alors, vous vous trompez, vous ne me dohhez pas la vie. 

FÉODOR. 

Comment? 


SCHAMYL. 

Si vous ne me laissez pas m’éloigner d’ici, je motlrtai — avec 
vous — mais je mourrai. 

FÉODOR. 

Ah çà! est-ce que nous sommes en danger ici? Parle, en cô 
cas, et, en nous sauvant, tu te sauves. 

SCHAMYL. 

C'CSt juste ! (U tarte ww pi*rr»*.) 

FÉODOR 

Qu’est-ce que cela? qu'est -ce qu'il y a là-dedans? 

SCHAMYL. 

Regardez I 


FÉODOR, plongé*»! b B» lin dîne I* troa. 

De la poudre ! Pourquoi de la poudre? 

SCHAMYL. 

Vous ne devinez pas? 


FÉODOR. . . J i. * 

Comment! je ne devine pas? Je devine! C’est une traînée qui 
commm unique à quelque mine... La montagne est minée ! 

SCHAMYL. 

Obi! 


FÉODOR, te 

Saprelotte! mais je fume sur un cratère, moi! (il r»pi 
•Vüo^di rtfin.) Et W ne me le disais pas! 

SCHAMYL. 

Je vous l'ai dit deux fois. 


FÉODOR. 

Ces cannibales-là veulent donc nous faire sauter? 

SCHAMYL. 

Oui. 

htoDoa. 

Ét quand cela? cette nuit? 

aCHAKYL. 


Oui. 

Féodor. 

Oui? Très-bien! je ne reste nas ici! La plante dej* pieds titc 
brûle sûr ce sommet d'enfer ! Nous alldhS bédesccridré à tiiüt 
hasard. Tu nous suivras. 


SCHAMYL. * 

Où ? aux portes Caspienne», dans le gros de l'embuscade? 

FÉODOR. 

Ah çà ! mais nous sommes donc pris entre deux feux? 

SCHAMYL. 


Oui. . 


FÉODOR i 

Miséricorde! là douce vie est un bien! Ah! urte idée! — 
ce chemin-là, dis-tu, qu’ont pris les montagnards? 

SCHAMYL. 


Oui. 


C'est 


FÉODOR. 

Je prends le même! (Appelant,) Lieutenant ParamonnlT! (n im 
pane un. iiiMMt.) Us croient nous surprendre! c’est moi qui le» 
surprends. Je tombe sur leur arrière-garde. Feu de lile sur toute 
la ligne ! Et tandis que je les tien» en queue, le général Was- 
sili, attire par ma fusillade, fait face en télé, et nous les exter- 
minons tous! C’est un coup do maître I Pas une minute à 
perdre! Je oours... 

SCHAMYL. 

Vous ne m’emmënez pas? 

FÉODOR. 

Oh ! pour le coup, tu as bien gagné ta liberté. Garde ta mon- 
tagne! (il wrlMCotnm.) 

SCÈNE X. 

SCllAMYL, «Mti, 

Oui, je la garde, et elle nous garde ! Elle nous a déjà prêté se» 
taillis pour le combat, se» grottes pour la retraite, et la, voici qui 
m’ouvre encore scs défilé» caché» pour y faire s'enlre-choquer et 
s'abîmer, dans la nuit aveugle et dan» leur fureur sourde, les 
deux masses Compactes de l’ennemi. O ma montagne! nous 
sommes invincibles l’un par l'autre! Debout sur tes cimes, les 
pied» immobiles connue tes bloc», les tempes frémissante» conyne 
le» feuille», je sens de ton sol béni monter .en moi la sève et là 
force, et ton ciel sacré me verser la lumière et la foi! (s* c* 

UKiw'iil parj>iM>nt iUdi I* ttttUer il» Mul , * à*ucU», NnVJo il LMiw, rond* île* 
par Aonrtcÿloa.) 

SCÈNE XI. 


SCHAMYL, NADÈJE, I.HllNE, KOURROGLOU. 

mMSk. 

Ouf! sommes-nous au bout, enfin? 

aouRRocLoe. 

Oui, voilà les derniers rochers. 

UDI.NE. 

Courage, ma Nadèje! 

ivmvu, un l le* «nlr. 

Les Russes s'engagent dans le chemin fitUil! 

KOCRROLLOIl. 

Mais je n'aperçois toujours pas le capitaine Féodor et son dé- 
tachement ! 

SCHAMYL, ti>«jo«n fwftcbé tue l« iWAIti car lié. 

Allez ! et puisqu’il vous faut à toute forte dd sang, déchirtz- 
vous entre vous, bêtes féroces! 

RADF^F, InfwnàlWal t la *olx dfc SehjiàW, 

Schamyl ! 

SCHAMYL, si retoorewt. 

Nadèje 1 
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hm>êj*. 

Lidine, resta à la porta de la vois! 

KOGRROCLOU. 

Viens, la mère, que je le fasse les honneurs de ma montagne. 

UblNE. 

Oh! chat sauvage! lu es cher toi, ici. (îk akpnbMU 

SCHAMYL. 

Nadéie ! — c'est vous ! je ne rêve pa s ! vous dans la montagne . 
Comment, pourquoi, grand liicil! avci-vous quitte Tilhs. 

NADtJE. 

Ce n'est pas seulement, Schamyl, parce que mon père était 
bw c'est parce que vous combattiez contre mon père. 

&iue m'a^out l'ouvert. l'ai voulu me jeter cuire mon pere 
et vous! Me voilà. 

SCHAMYL. 

Ai : 1 u 

Spancher mon ra m , ouvrir nu pensée et laisser voir qu enfin 
je suis une urne humaine ! 

* NADLJË. 

Parlez, Schamyl; car moi austi j’avais hâte de vous voir et de 
de vous entendre. 

SCHAMYL. 

«Il' nue vous dirai-je? que vous avec sans oesse reposé mes 
.»cr»a ii niiiq rit 'lire iiniUti'» console Dii'D âiTit' comme 11 
I^nTe-molS que je vous admire, que 

vous Aime comme urte fcœur. 

ÜADÉJE, A «UrniLoie UMeweal. 

• Comme une sœur ! 

SCHAMYL. 

Vous devines, à présent mon supplice ! Se laisser haïr et me- 

Sf S'iXbm. re c\ faUcvuTn^lJJ Quel *m&t} 

un masque! mais mou masque fr moi, c était mon visage 

RAOUL. . 

Oui, Schamyl, je vous absous, je vous plains, je vous ad mue 

pour le passé; mais l’avenir?... 

SCHAMYL. 

l 'avenir 1 Ah! vous m'y verres sans doute souffrir toujoius. 
Dieu* merci'! “us ne .n'y verres plus rougir. De mes dessems e 
te mfs actions je n'ai plus .leu à vous cacher Nadeje... (a». 
t mm. *. u..) Oh ! voilà encore te sort qui me domiut . 

MOUE. 

Mon Dieu' Schamyl, quel est ce bruit? un engagement! un 

S^^W.^'jsWÏ 

ce danger! 

SCHAMYL. 

ce n'e»t pis mol, c’est lui-même! Ce n’est pas contre 
les Sem «V * bat, Vous Aoyez! c’est contre les siens, le 
malheureux! 

RaPKJR, <*»««. 

»» "t« » .j» 

votre orgueil et votre ambition 

qui se vengent ? 

SCHAMYL. 

mJncer à 


-s ta 

tous ceux qui me sont cher», mus. muiu, » _ 

r *„Mi voire coeur que rencontrerait mon epu.i i 

trerdans moo ’ , te aub.- êtoiWr, ces cimes coutempo- 
ccttc grande «attire^ j,, ciel; j> n p^nds à témoin ..-us 

^SJtatW .'•> te ^.passent et m'cnlcndcnl, et 
vont, st je tnens, m accuser devant Dieu 1 


IYADÊJM. 

Je vous crois, Schamyl! je vous erots! — Mais, en « m. - 
mpni où est mon père? Pourquoi la fusillade a-t-elle cosse . 

à «Sent qui n.V glace d'effroi ! Mon per.’ a- -il 
été’éimrgué^diles?’ vous tous taises! Ah! que est « bruit» 
des votxTdes pas! «no mas» en désordre ! Los ^ 

Dieu! mais, à Votre tour. Schamyl. vous êtes menace ! N ou> en- 
tendez? les Russes viennent! et vous êtes la, seul. 

SCHAMYL. 

Oui, seul j’ai commencé, seul j'achèverai! 

SCÈNE XII. 

SCHAMYL, NADÉIE, WASSILI, <k.i«bi i« tnmt pt>>, **•»»■• 

KAPÉJE. 

Mon père ! sauvé ! 

r WASSlLt. 

Où est-il? où est-il cet ennemi, ce fantôme? 

HADÊJF-, « i*Uot J»"« Aral. 

Mon père! 

WAsau. , 

donc nous a précipités dans eu piège, dans celle tuerie, dan» co 
suicide? Qui donc?... 

SCHAMYL. 

Prince, s’il vous plaît, c’est moi. 

wassili. 

Schamvl! — Toi! Est-ce que. vraiment je délire? Toi. Ah. 
c’est toi, lâche ! ah ! c'est toi, traître ! 

SCHAMYL. 

VoiHà délirez en effet, Wasslli. Du soldat qui défend sa pa- 

^^r?3S!EESïs 

SfiSESrStSasS*®* 

traître ? 

«UNLI. . , 

tM-ce ainsi’ Allons! jnlmc mlcu» cela! on sait à ’ ™ 
untr lu môms! tlireaileu contre Itusret vengeance contre 
haine! à la lionne heure! 

Ah! mais, je suis là, moi ! le sut entre vous! ayez pitié de 
moi, mon père! 

Non! non! Je dois, coûte que 
Ce que je n'ai pu contenir, je dois 1 abattre. Sctiamyi, jt 
clare une guerre à mort! 

SCHAMYL* 

Moi, prince, je vous offre une paix loyale. 

Il est trop tard! la guerre! 

R.ADUE. 

Mon père! 

SCHAMYL. 

Eh bien! l'avalanche, un Ta "brise A eoups de canon. U 
S uc,Tc! ' vxnrjE. 

Scham ’ 1! M ,sn. .. , 

Mai» j'ai offert la pais, r ..us éUM 

quand il y a un ni». Iin .. Abrités derrière 

Jeux mille contre deux œn . , . nous vous avons tuï 

n.» buissons, au* pierre» il ' • j' j in ;, contre un. 

quutie cent, f h"9»*t Von; von» êtes en- 

fe, ^ÆSlrtoi. Vous fêtes plu, que cinq contre 
un. .Valiez pas plus loin ! 

VYASSILI. . 

j'irai jusqu’au bout ! Cinq contre un, ci*t quatre fois plu» 
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qu'il ne faut ! Avoue donc que tu as peur et que tu demandes 
grâce ! 

SCHAMYL. 

Eh bien! oui, j'ai peur, — peur de ma force ! Eh bien! oui, 
je demande grâce, — grâce pour vous! Os ennemis, entin, ce 
sont des hommes! Encore une fois, la paix ! 

WASSILl. 

Encore une fois, la guerre ! 

SCHAMYL» 

Tu la veux! 

WASSILl. 

Oui, mes mille hommes sont là, occupant sans résistance le 
plateau de Tarsi. Où est ta force, à toi? où est ton armée? 

• SCHAMYL. 

Il le demande encore, l'insensé! Il laut lui prouver une fois 
de plus que, pour certaines causes sublimes, tout est armée et 
tout est force ; que l'amour de la patrie déplace une alpe comme 
une paille, et que, dans celte guerre juste, la nature m'obéit 
comme à un magicien. Eh bien! regarde ! u lance >,»» n«iw , ; Après 
tout, nous sommes dans le pays de Proniétbée : on peut bien 
s'y battre à coups de montagnes! Guerre de Titans! 

Troinième tableau. 

LES ROCHES MOUVANTES. 

Le* trol» énorme» bloc» «lu fond m» détachent et roulent sur le plateau 
inférieur avec un bruit effroyable, mêlé aux cris des Busses écrasés. 
Le fond du théâtre découvert laisse voir l’aube encore étoilée, l'ho- 
rizon lointain des montagne* et le» Clrcawien» échelonnés, armés et 
debout sur tous les versants, 

SCHAMYL. 

Maintenant, Wassili, vous ne devez plus être que deux contre 

Un. Partie égale! (Vive foiitlide, «(iÇ'ioNt rapide. L n RaiKi, qal nurrnl 
de gnvir lr vimmel, «mt tué» ou détanM*. Dis évëw rl dis finiU aoifl Imimr» 
roalte Ravuli. Nsdeje jrlir lut cri, «Vivace cl le prolixe.) Que la tète de Cet 

homme vous soit sacrée! Les siens m'ont vengé de lui. 

WASSILI. 

Les liens me vengeront de toi ! 


ACTE III. 

«a atrlème Tableau. 

LES JEUX CIRCADIENS. 

Baraque» et ouvrage» avancés dos Busses devant la forteresse d’A- 
chulgo. — A droite, poterne sur Ica premier» fossé» do la place. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Au lever du rideau, une troupe de tireurs à l’arc traverse joyeusement 
le théâtre, portant une cible ornée et bariolée.' Après eux passe la 
bande des Gouzlars, musiciens, chanteurs et danseuses. 

SCHAMYL, LAZARE, KOURROGLOU, mt)e* ont boulin o portut 

Iru* ro*uunr. 

SCHAMYL, r**Uol en arriérr et «'arrivant peniif. 

■ Les lions inc vengeront do toi! » m’a dit Wassili! 11 avait 
raison ! Vaincre ses ennemis, ce n’est rien, mais combattre scs 
finira»! ah ! c’est Irup ! 

LAZARE, qui vent l'entraîner. 

Allons, Schamyl ! 

KOURROCLOU. 

Seigneur Schamyl! — ce n'est pas pour moi, je crois que je 
tiens plus à la peau de mon tambourin qu'à la mienne! — mais 
pour vous, je vous en supplie! ne vous isolez pas des autres 
Gouzlars. Songez que nous sommes dans le camp eunemi. (u » a 

uu afu.lt . ; 

LAZARE. 

Vous voulez vous servir, pour vos projets, de la fête que don- 
nent les Russes à leurs nouveaux alliés, les Adighés. Mais vos 
compatriotes, que vous sauviez hier, Schamyl, pourraient fort 
bien vous dénoncer aujourd'hui. 

SCHAMYL. 

Je voudrais voir s'ils l'oseraient ! 

LAZARE. 

De plus, le capitaine Féodor, à qui vous avez parlé dans la 
montagne Darbéla, il est ici. 

SCHAMYL. 

Il ne me reconnaîtra pas, il ne m'a vu que la nuit. 

LAZARE. 

Schamyl! Sduunyl! ne compromettez pas votre grand des- 
sein! — La forteresse d’Achulgo, bloquée aepuia deux mois, dé- 


fendue par Addila, mais trahie par Hamsad, — si vous n'y 
avisez, — elle capitule ! Vous devez à tout prix vous jeter dans 
la place, et démasquer Hamsad. 

SCHAMYL. 

Oui, et déshonorer Addila et désespérer Eskam ! 

LAZARE. 

Ah ! si le sentiment s’en mêle, nous sommes perdus, — c'est 
mon sentiment. 

SCHAMYL. 

. Non! ce n'est pas votre sentiment ! Je connais maintenant 
votre ironie, qui cache votre bonté. Fils de la nation parmi les 
hommes la plus humaine, vous apprenez à votre cœur à rire, 
vous autres de France ! 

LAZARE. 

Ah ! si vous me prenez par l'amour-propre national !... 

SCHAMYL. 

Ami ! je ne m'enfermerai avec les Cii cassiens assiégés qu’a près 
m'être assuré des Circas&iens qui les assiègent. Il est nécessaire 
que je sente avec moi toutes ces âmes. Ceci est la véritable 
épreuve de ma mission, je ne tn'y déroberai pas. Les Adighés 
et leur chef Kelemct me verront et m'entenarout, et, s’ils me 
livrent, c’est — que je ne devais pas les délivrer ! 

KOURROl.LOU, nocouraul a'ee <4 roi. 

Le général Wassili ! Kelemct ! Les Russes ! 

LAZARE. 

Ah ! Schamyl ! vous tentez Dieu ! 

SCHAMYL. 

Non, je ne le tente pas, Lazare! mais je l’interroge! Allons! 

(il* toHnul (oai trot* far U gaocli*, an moment ou Wntatli, Ka4éjc, rtc., entrent par 
la fond.) 

SCÈNE II. 

WASSILl, donnant I* bras i NADÉJE, FÉODOR, KELEMET et quatre 

ou cinq chef* adigEèt. « 

WASSILI. 

Que notre présence ne dérange pas vos plaisirs, vaillants chefs 
adighés, nos bons alliés et amis. Vous saurez tout à l'heure, 
j'espère, à quelle occasion nous nous offrons cette fête. 

FÉODOR. 

Hé ! d'abord n'est-il pas utile que nous fassions bonne chère 
Ici tandis que les assiégés meurent, à ce qu'il parait, de faim 
là-bus? Cela leur apprendra ! Et puis les conquérant* doivent 
toujours flatter les vaincus dan* leurs mœurs et usages. C'était 
la politique du général Bonaparte en Egypte; c’est la mienne, 
semblablement. Vous allez voir, ma chère cousine, le délicieux 
divertissement à la mode caucasienne que j’ai fait organiser. 
Une folle journée, tout à fait ! 

HADÈJE. 

Pardon! je n’étais venue que pour apporter des secours aui 
blessés ! 

WASSILl. 

Oui, chère fille, tu es restée au milieu de nos combats, comme 
la statue de la Paix, pour commander la douceur et la pitié. 
Mais, sois tranquille! tu vas pouvoir assister sans scrupule à 
tette fête. Nous vous rejoignons dans un instant, amis. 

FÉODOR, *»» Adtfln#*. 

Venez! venez ! je présiderai uu tir à l'arc, je préside à tout, 

moi! (U «art, suivi drt Adigbr*.} 

SCÈNE III. 

WASSILl, NADÉJE. 

WASSILI, Inquiet. nlwervnut Nadéje. 

Eli bien, tu vois, Nadèje? les Adighés, gagnés par nous, sont 
maintenant les ennemis de Schamyl! 

NADEJE, duu tou doux et Unie. 

Je vois, mon père. 

WASSILl, un* U quitter dtt veux. 

Mais tu te dis : Admlgo tient pour lui encore. Eh bien ! non ! 
Hamsad, Hamsad son parent! est à nous en secret, et va, ce 
matin, tout a l'heure, nous ouvrir la forteresse. 

nadEjh. 

Ah! 

WASSILI, «'animant et «‘ipilaut. 

Seulement, Schamyl reste toujours libre, n'est-ce pas? libre 
et à lu tète d’une fidèle petite troupe que sa parole soulève et 
emporte, comme fail un géant d'un enfant. Il a, — c'est leur mot, 
— des éclairs dans les yeux cl des fleurs sur les lèvres! — Mais 
la forteresse une foi* à nous. que puurr.i-t-il. seul, dans sa mon- 
tagne? Rien que l'or nous le livrera! J’ai déjà fart promettre à 
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qui l'amènerait prisonnier dix mille roubles ou telle grâce qu’il 
souhaiterait. Que pourra-t-il, voyons? — Oh ! je vaincrai cet 
invincible! 

NADEJE. 

Je n'ai jamais dit, mon père, que vous ne le vaincriez pas. 

WASSILI. 

Uh! que dis-tu donc, que penses-tu donc alors? Tu restes là, 
blanche, immobile et triste. — reproche muet, protestation vi- 
vante ! Oui, je le prouve que je suis le plus fort, mais non pas 
que je suis le plus juste! Tu délestes nos armes, même victo- 
rieuses. lit, de ces barbares, tu admirerais jusqu’à leur défaite! 

NADEJE. 

Mais je ne dis rien, moi ! c’est vous qui le dites, mon père) 

WASSILI. 

Oh ! va ! ton silence par[e ! 

MAORIE. 

Non, mon père, c’est votre conscience ! Ah! vous devez l’en- 
tendre, car moi je l’entends. Tenez, écoutez-la, elle vous dit en- 
core : — 11 n’est pus trop lard! lien d'in épa râble n’est accom- 
pli ! La paix, cette paix honorable que demandait Schamyl, on 
peut toujours la faire, on peut toujours laisser k re vaillant 

S imple son indépendance, on peut toujours être équitable, être 
uuiain,être bon! 

wassiu. 

Tais-toi, Nadèje, lais- toi ! Ce que tu me demandes là, c'est ma 
disgrâce et ma ruine. Ton père fléchirait peut-être; mais la 
raison d’état ne fléchit pas, et je suis nui iu.stniment! Si je 
n obéis, elle me brise. (o» Mini * D mop *<■ D’ailleurs, tiens, 
voila le signal que j’attendais. La forteresse est à nous — et Dieu 
pour nous! 

NADEJE, KcnaaBt b til*. 

Dieu! 

SCÈNE IV. 

lis FÉODOR, KELEMET, les Crers .menés, LID1XE 

rt ilmi frminei <ln NjJ rj.* qni nfUrat M f»ad. 

FÉODOR, ncroomnl jo»ro\. 

Vous avez entendu» mon général? Et tenez, voyez! le pavillon 
parlementaire sur la forteresse! Victoire! victoire! 

WASSIU. 

Voilà, braves chefs adighés, le triomphe prévu que célèbre la 
fêle d’aujourd'hui. 

MADEJE, t'apprortianl A* Kclenel. 

Naïb Kelemet, pourquoi donc vos compagnons demeurent-ils 
silencieux et mornes? 

KF.LIUET. 

il faut leur pardonner. Us sont nés Cireassiens, et ne peu- 
vent voir sans un peu de tristesse l’abaissement de leur patrie. 

NADEJE, rcL’ar-üul ton père. 

Ils marchent avec les Russes cependant? 

KELEMET. 

Les Russes avaient perdu deux mille hommes au montDarbéla. 
Ijes Russes, quinze jours apres, revenaient assiéger Aehulgo avec 
quatre mille hommes. Il n’y avait plus à discuter. 

NADÈJE, t>» a WtMili. 

Vous entendez, mou père ? 

WASSIU, *vrf aoeriame. 

Oui, partisansde la force ! soldais du succès ! mais je les sur- 
veille. 

NADÈJE. 

A quoi bon , mon père , si la force vaut le droit et si le succès 
vaut la justice! 

WASSIU, à lui-ntne. 

0 implacable pureté ! — (m «i du»*m*«t.) Chefs adighés, l’invin- 
cible Russie, votre patrie nouvelle, l'emporte comme toujours. 
Voici mes derniers ordres. 

KELEMET. 

Nous les écoutons avec respect. Excellence. 

WASSIU. 

La digue du Koïsou est notre seul point vulnérable et a be- 
soin d’être énergiquement protégée... 

FÉODOR. 

Conficz-m'en la défense, alors, général. 

WASSU.1. 

Je retourne y veiller en personne, et je réponds que Schamyl 
n'osera en approcher. 11 est plus probable qu'il tentera de ce 
côté un coup ae main sur le camp... 


FÉODOR. 

Oh! général ! j’ai de vieille.* dettes à faire payer à Schamyl, 
uand ce ne serait que le coup d’épée de Tiûis ! chargez mpi 
‘en finir avec l'homme, je voir- en prie. 

WASSILI. 

Kelemet connaît mieux le pays. Il commandera aux abords 
des tentes nos détachements moitié circassiens, moitié russes. 

FEODOR. 

Eh bien! et moi? Eh bien ! et moi? 

WASSILI, ni* nnr nuance d'IrMi*. 

Vous, Féodor? (>*«&«• .r»n*t <i« i/ pirierew.) Tenez, entendez- 
vous? las assiégés demandent i» nous envoyer leur parlementaire. 
Eh bien ! ce parlementaire, à vous, Féodor, l'honneur de le re- 
cevoir. Renii ez avec lui dans Aehulgo en plénipotentiaire et en 
vainqueur. Signez avec Hurnsad l’acte de reddition de la place. 
Uamsad, vous le savez, est à nous ; fiez-vous à lui en toute chose. 
Enfin, tandis que nous veillerons pour vous, triomphez pour 
nous. Voilà votre rôle, Féodor ; il est aussi facile que glorieux, 
j'espère ! 

FEODOR, »* rrnpor(»3iil . 

Affaire de représentation! Je prendrai avec moi Maxime 
M.ivimitch et Para mon off. Avec Scnahachkin, nous serons assez 
imposants! 

WASSILI. 

Vous m'avez compris, Féodor, et je vous confie en toute sé- 
curité cet important office. — Ton escorte est là, Nadèje, mais 
reste jusqu’à la fin de cette fêle, chère enfant. Va, notre vic- 
toire terminera tout selon tes souhaits, ma pacifique guerrière! 

NADEJE. 

Que Dieu le veuille, comme je l'en prie!(w**»iii ton pur u. r.> n d, 

«m VI dm Chef» kdijUi 1 *. j 

SCÈNE V. 

NADEJE, FÉODOR, LIUINE, ?... KOURROGLOl! « SCHAMYL, 
p».. LAZARE. 

FÉODOR. 

Ma chère cousine, le général part, j'en suis sûr, avec la per- 
suasion qu’il me laisse très-peu ae chose à faire. Eh bien ! moi, 
je parie que je vais avoir autant et plus de besogne qu’eux tous. 

(fuln; Knnrroglon, «uiti de 'l'ulrc «il ciuq Goiratm, paiant lrv|nrl» SdiantH, qui dd- 

roi* a.« Miu «m »***«>.) lié! qu’est-ce que c'est? qui vient donc déjà 
me déranger? 

KOl'R ROGLOU .* 

Les joueurs de gouzlo du divertissement, capitaine. 

FÉODOR. 

Ah ! tout à l’heure. 11 faut attendre le parlementaire. 

KOURROGLOL. 

C'est qu'un de ces Couzlars, capitaine, aurait à vous faire une 
proposition qui vaut la peine, je crois, qu’on l'écoute. 

FEODOR. 

La ! vous voyez, nia chère cousine ! 

KOURROGLOL, * (art. 

Mademoiselle Nadèje!... avec ma mère! 

FÉODOR. 

Allons! qji'est-ce qu'il .veut ton Bohème? 

KOURROGLOl! . 

Plus lard, capitaine, quand vous serez seul. 

FÉODOR. 

Hé! non, tout de suite. Ne sois pas intimidé! parle... j'at- 
tends! 

KOl'RROGLOll , prenant «on parti, 

Capitaine, ou a promis à quiconque livrerait Schamyl une 
somme d’argent ou la grâce qu’il réclamerait? 

FÉODOR. 

Sans doute. — Eh bien? 

KOURROGLOl'. 

Eh bien, le camarade a dans la forteresse d' Aehulgo sa mère 
et son frère. 11 ne les a pas vus depuis deux mois, et aurait 
grand besoin dt» les voir ! il demande la permission d’entrer seul, 
tout seul dans la forteresse. A cette condition, il vous livrera 
Schamyl. 

NADÈJE, »«<c effroi. 

Schamyl ! 

FÉODOR. 

Schamyl ! j’ai bien entendu ! Et c’est là ton homme? — Tu 
me livreras Schamyl, toi?... 

SCHAMYL, Mu* tem capoebou , dunu «ou lourd*. 1 

Oui! 
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SCHAMYL. 


% IDKJE, le rtconfttlwrot, bru à Lldla». 

C'est Schamyl ! — Voudrait-il se livrer, grand Dieu? 
féodor. 

Hé ! qu’cst-cc que je disais 3 — Tout ce que tu peux sou- 
haiter, 1 nomme ! Argent, permission d'aller, de venir. Tou? ! 
KOUEROCLOC. 

Mon ami ne demande que les moyens d'entrer dans Achulgo 
aujourd'hui même , tout a l'heure. 

FÉODOR. 

Accordé! sur ma parole d’honneur! Et ce sera plus simple 
qu'il ne croit. — Mais où est Schamyl ? où le trouver? 

LAZARE, rainât rt frappant wr lapante d« Fêodar. 

Bonjour, capitaine. 

FÉODOR. 

Eh ! c’est Schamyl f en vérité !... Ah ! pardieu ! Schamyl, c’est 
un charme pour moi de vous revoir ! 

LAZARE, MarUal. 

Sans rancune alors, Féodor. 

FÉODOR. 

Ma foi ! oui ! Ma revanche est trop belle ! Mais permette* que 
je m’assure de votre précieuse personne. (A;p«iut.) Holà ! 

Lazare. 

Allons donc, Féodor ! quand je me rends à vous ! car j'ai 
voulu obliger cet homme ; mais , en réalité, ic me rends. Tant 
que je n'ûi eu à combattre que des Russes, la partie me sou- 
riait ! Mais verser le sang des Adighés, de mes compatriotes ! 
J'aitnc mieux me rendre. — Et vous avez ma parole. 

FEODOR. 

Votre parole? Hé! donc, je l’accepte! — Quelle félicité! 
Schamyl en mon pouvoir! (a Nadèjc.) Ne reconnaissez-vous pas 
cet excellent Schamyl, ma cousine? (Lmte &>t u» nommât es *pcr- 

ce«»»l 5* lrj«, (xiU \» droit A elle et la «aker profond» »rot.) 

SCHAMYL, defcendaat trr» N*dè>», de iortc qa'clte *e trouve rolre Laure et loi. 

Vous pouvez me livrer, Nadèje, je ne me plaindrai pas. 

KADÉJE, «ptèe a* titace, a Lazare. 

Schamyl, je vous salue ! 

SCHAMYL, bM a Nadèje. 

Merci ! (a ki-atm «roc cmiim.) Ah ! je ne croyais pas être tant 
dans son cœur ! 

NADEJE, bM à Schamyl. 

Portez cela, Schamyl, au compte de mon père, (elle m «tir* « 

bile comme eoafne, suivie de Lidinr.' 

SCÈNE VI. 

FÉODOR,' LAZARE, SCHAMYL, SCHABACHK1N, p™ ADDU.A, 
et Trois Parlement aires urcassiens. 

FÉODOR. 

Qu'y a-t-il, Schabachkin? 

SCHABACHK1N. 

Parlementaires ! 

FÉODOR. 

Ah! fort bien! Avertis Maxime Maximitch et ParamonofT. 

LAZARE. 

Comment ! la forteresse capitule? (bm a Schamyl.) Mille diables 1 
est-ce que je me suis livré pour rien ? 

SCHAMYL, ha*. 

Attendons et laissez faire. |r»tn Addila «*m de troi» cimwiiNa >im 
iwleut * l euirëe de la poterne. ) Addila porteur de la capitalation ! 

FÉODOR, h Addih. 

Vous me rendez à temps la citadelle, cher; moi, je viens de 
prendre Schamyl ! 

ADULA. 

Schamyl prisonnier ! 

FÉODOR, «n f rot Uni le* nui»*. 

Eh oui ! Schamyl pris ! Achulgo Livré ! Et c’est ù moi que 
tout aboutit. 

ADD1LA, tii'Jfit im pe* *tti Schamyl. 

Schamyl s’est rendu ! 

LAZARE, m> dè»icti3t»t d’an gr»te elpeefeif. 

Si je me suis rendu, Addila, c'est que je croyais par ce sacri- 
fice pouvoir servir encore la Circa*sie. — Comprenez-vous ? 

ADDILA, entre Schamyl et Laure, te» regardant tour a tour. 

Je comprends. — Et si j’ai accepté, moi , ce message de sou- 
mission, — j’rspérais, — maintenant je pub le déclarer même 
en votre présence, capitaine, — j’espérais dans le hasard, ou la 


ruse, ou la force, pour voir Schamyl et faire à son dévouement 

un appel suprême. 

SCHAMYL, à demi-roi». 

Appel toujours entendu de Schamyl ! 

FÉODOR , riant. 

L'appel arrivait cette fois un peu tard ! C'est à moi seul 
qu’il vous reste à parler, jeune homme, (n »*a**i«d m un urtre d« 

guw, NHimr Muimilch et Paramouoff, qui vi-onml d enlrnr, te rangent derrière 
lui, avec Scbabaclibin.) 

ADDILA. 

Voici donc où en est la forteresse. Les provisions épuisées. 
Six des nôtres morts de faim. Personne là pour relever les cou- 
rages. Eskani ma mère, qui, lorsqu’elle paraît, apporte avec 
elle le souvenir des héros antiques, Eskam retenue, j’ignore 
pourquoi, dans le sanctuaire Hier une révolte a éclaté. El 
tiand j’y pense ! Schamyl aurait-il pu à la fois rompra la 
igue, trouver des vivres, comprimer le soulèvement? 

SCHAMYL. 

Pourquoi pas ? 

FÉODOR, rWiainl. 

Et puis, jeune homme, entre nous on peut l’avouer à présent, 
Hamsad votre père eût-il bien secondé Schamyl sans mauvais 
vouloir et sans arrière pensée ? 

ADDILA. 

Ah ! pas un mot là-dessus ! épargnez-moi 1 grâce ! — Oui, 
j 'auiais encore imploré, exigé de Schamyl la promesse de ne 
pas trahir même la trahison et de sauver Achulgo sans perdre 
mon pèie. 

SCHAMYL, bu. 

Schamyl l'eût promis coûte que coûte ! Schamyl veut donner 
à sa cause de lui-même tout, mais rien de ce qu’il aime, et 
il fait la part de son cœur en même temps que la part de sa 
patrie. 

LAZARE, ha*. 

C'est même là sa faiblesse ! on multiplie ainsi le danger et 
l’obstacle. 

SCHAMYL, bu. 

U aime à marcher sur l’obstacle et à faire peur au danger ! 

FÉODOR, *e lavant, aprè* ai oit «Mwbd ira acolyte*. 

Fils dllarasad, j’accepte l'offre de capitulation. Les chants et 
les danses terminés, nous rentrerons ensemble aux yeux de 
tous dans la forteresse. G? sera d’un certain effet ! Toi, le joueur 
de guuzlo, qui as ma parole, tu seras libre de nous suivre, mais 
seulement après le divertissement. 

SCHAMYL. 

D’autant plus que j'y ai un rôle. 

LAZAAE, bu, à Sdrereyl. 

Auquel vous devriez renoncer, croyez-moi ! Voici 1« Adighés! 
voici Keleraet ! Us vous connaissent tous. Un seul cri et tout est 
perdu ! 

SCHAMYL, de même. 

Ou tout est gagné, (mm. a Pêodor.) Je joue! 

FEODOR, A Srbkiay). 

Et quel est ton personnage, à toi ? 

.SCHAMYL. 

Je raconte l'ancien héros Murad qui délivra des Mongols la 

CirCaSSiC. (il nlut MD capmUot, *ur mm vjugu cl prend M* ran* an croira dre 
Gomlan.) 

SCÈNE vn. 

•Les Mêmes, KELEMET, Chefs m Soldats adichés, ÉM1N, ZARIF, 
Goczlars, Chamechs et Danseuses. 

(Kclemet et le* Adizlté* mêlés aux Ru*re* occuprni |m deux côté» du 
théâtre. LcsGonztars, rapsodes et muslrieus, se placent sur le devint, 
A gauche. Des porteurs «le basiniércsaux couleur» circaisiennr*, j»uoe, 
blanc et ncir bariolé dn roupr, ouvrent la tuarchc ut se rangeai »a 
milieu du théâtre sur une seule ligne. 

i.e cczlar IttlN, après avoir salut. 

Nos mobiles tableaux vont peindra aux curare, aux yeux. 

Les amours, les combats, les douleurs des aïeux. 

KELEMET, A F«nJ«r. 

Vous êtes peut-être imprudent, Féodor, de rappeler i nos 
gens les souvenirs de notre histoire ! Moi-même, rien que d’y 
penser, je rens quelque chose s’agiter là. 

féodor. 

Bail! le général Bonaparte!... 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

Darne dt femmes portant dts fleurs. 
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SCH4W- 


en ce un accompagnant la danse. 

A l’œuvre! — A lâchasse! à la pèche 1 
Nourrissons la femme et l'enfant 1 

djlptei ! If? QleUÎ l’WCÎ la bêche 1 
fil» do |a montagpe. en avant! 

Le travail , dans la pais sacrée, 

E?t la détient |e bien de mus; 

Q|ie l'homme toujours lune et crée 
l’our que, plut fort, il soit pîus 4ouj. 

A l'oeuvre I etc. 

1rs Iwnnfrrt* ** ptrlqgfrtl, la Panscmcs s’écartent et lait se ut ixjir la 
PREMIÈRE ACTION MIMÉE. 

Groupa cetilr»l : — L'»teul * harbe Hmba, I? mari rvbu*te çt la nain 

ib»i la maio ite ta jeune femme qui allaite un unurriatoo. A droite,' 1 IroS»! rn- 
fauis jitueul attità terre, une inétugèrt tle. un latiotireur aiguise ta faux. Au 
r»u4, paateat et rtp«urnt deux couplet d’antoureui. 

lAair, FRKMiea cobuai, Pendant faction. 

L'Age d'or ! on aime, on travaille ; 

Le ciel rit, la terre tressaille ; 

Elle a la paix, il a le jour. - 

EMIS, DEUXIÈME COUZLA*. 

Los rote de ces temps sans querelles 
Ce sont les enfants doux et frêles 
Dont le plus charmant est l’amour. 

sckamtl , le ri sage cache tous son capuchon. 

Seul. Mura<L h l’écart , incrédule à l’ivresse. 

Ecoute au loin gronder le Mongol ennemi... 

Il n’a que son épée au ptonde pour maîtresse. 

Et son cl h; val de guerre est son unique ami. ’ 

t“* aux chef» AdigW» qni |'cuiL“«rcDl. 

Ah ! ces souvenirs aujnurd'Jiqi çe sont des remords ! 

deuxième errât e de ballet. 

Dame de Femmes agitant des épées. 

CHOEUR ACCOMPAGNANT LA DANSE. 

Aux armes! — L'ennemi l Patrie, 

Nous voici! torche et glaive au vent! 

Nous voici tous, mère chérie ! 
rils de la montagne, en avant! 

Quand la guerre est jqste, sa flamme 
Contre le» tyrans, le* bourreaux, 

D« tous les cœurs ne fait qu'une Ame, 

Et d’un peuple entier qu'un héros! 

Aux armes! etc. 

PEUXIfiMF. ACTION MIMÉE. 

Tr is ou quatre Mongols te précipitant sur te» Cjrcatiteai. Loi «faut* fuient 
dni i tes Tirai <lc* merci et de 1 lîrul, Ici hommes »»i*i*»cnt leur*. ai me». Lrnn- 
h:;t. Le» Cire s» mc as sont terrasse» et lié», ét le» femme» emportée» par le* 

vainqueur». 

EMIS. 

La défaite a puni la Joie ! 

Les Mongols fondent sur leur proie 
Comme des lions ravisseurs. 

SABIT. 

Forgeant nos sabres en entraves, 

Ils (but de nos fils leurs esclaves 
Et leurs servantes de nos sœurs. 

SCKAMTL. 

Seul, Murad n’est pas pris! — Malheur à qui le touche! 

Il s'est fait un rempart <J<? mort* accumulés. 

Fuyez, vainqueurs! Il va, Beuglant, sombre et farouche, 

Jusque dans votre camp vous poursuivre. Tremblez! 

KfcLKMKT. 

Oui, les Mongols ont vaincu les Circ&sstens. Mais cela n'a pas 

dllié longtemps ! (Le» Adigtié* commencent »*'i(iter, è jurlar ho», a * »emr 
U marn avec de» ligue* dVvikatiow et de colère.) 

TROISIÈME BSTRiE DE BALLET. 

Hanse de Femmes portant des chaîna. 

CHOEUR ACCOMPAGNANT LA DANSE. 

O home! L'étranger l'emporte! 

Quoi! subir ce joug dépravant! 

IU sont treniecomrc on! Qu'importe! 

Fils de la montagne, en avant! 
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Debout! debontî roape aaserrie! 

ABranchUaons, bravant le sort, 

Par la victoire notre vie 
Ou bien notre Ame par la mort! 

O honte ! etc. 

TROISIÈME ACTION MIMCE- 
La captivité. — pjengiakaa couronné de Heur», tient uuc Circiitienae wr ira 
arenou*. tandit qu'une féconde esclave lui verte à Uiire et qu'une 

de U musique h «r» pteds. A droite. Ici Mongol* forcent un Circaiftea * 
labourer la terre; A gauche, il» frappeut de verges uu tout jeun* homme. 

KCLEMET. 

Voilà tout ce que doit attendre un peuple cqqqilis! (««ren»*» 

d'm-ligMlioc et de fureur pariai le* AI jlié*. |l» M m/l. ut et iuterrouipeat le »|«- 
ucb comme ne pouvant plut b vupportar.) 

EMIT. 

Murad au camp mongol st» glisse. 

Faut-il se faire son complice. 

Ou du maître avoir la faveur T 
mtr. 

Devons-nous ne pas la conaattre? 

Ou trahirons-nous pour le maître 
Notre frère et notre aauveurî 

suuvu, rçjct&nt son capuchon eu arrière, d'une voix éclatante. 

Ils ne l'ont pas trahi ! —Seul, froot haut, dans l'enceinte, 

Portant sou» son manteau, chez le maître haï. 

Et la sainte patrie et la liberté sainte. 

Murad passa sans peur. — Ils ne l'ont pas trahi! 

(A chaque mot. Sehamyt a fait un pas ou milieu des Adigkfs nu/* 1 faits 
et subjugués. Tous le reconnaissent et tous s'inclinent silencieux et 
respectueux devant lui.) 

KELEMKT, à Scfaamjrl. 

Ils s'étaient trahis eux-mêmes... Mais ils se sont retrou- 
vés, grâce Ù toi l (Févrfoe, Add.l-, Par.iBmn'df, Maxime Maximilcfc, S< liabaçb* 
Lin »c dirigent v*t» U poterne pour cuuer dan» U toctnrcn* , ) 

SCHAMÏL, qui k» Mit, d.'kool A I rutr.c. 

Le peuple s'est réveillé. Dieu est là, je suis tranquille! 
CHOEUR. 

Victoire 1 — D’un élan suprême, 

O grand peuple toujours virant. 

Tu t'es seul reconquis toi-mûrao. 
fils de la montagne, en avantl 

Gloire à ce vainqueur magnanime, 

Qui, revenant dan» la cité, 

Y rapporte, butin sublime , 

La paix avec la liberté! 

Cinquième Tableau. 

Salle circulaire dans la forteresic d'Aclmlgo.— Porte au fond.— Fenêtre 
à droite.— A gauche, uno table de chêne, une lampe allumée dessus. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

(Au lever du rideau, on entend un bruit do voix confuses, à droite.) 
HAMSAD entre du fend, DJANTEM1R de droite. 

HAMSAD. 

Djantemir , que signifie ce tumulte dans la grande galerie 1 

WAMEMtn. 

Nos gens trouvent que c’est bien tard de ne rendre la forteresse 
que ce soir. L’enfant de Zaroltn vient de mourir : le pain 
manquait à la mère, le lait a manqué au nourrisson. 

HAMSAD. 

Addila doit être à peine arrivé au camp russe. Qu’ils aient 
t)P peu de patience ! — Allez. Je vais consulter E.-k.un. — 

(l^Mitamir «'inrtiue et «cri. Humait terme derrière loi la proie uu terroii , fini* va 
«nvur «nu autrr petite parte «ucbéu 4aa> U «aurolte de psiu hr. l'ee femme voilce 

]w»it -< r .--sii.J Avertissez Ednun que je désiré lui purler. (u 
fi-ntmi* voilée «>rt. — sont, h tei-nteme.) Je crois qu’à présent un ange 
de^cendtaU du ciel pour ordonner la résistance aux défenseui » 
d’Aclmlgo, les défenseurs d'Achulgo désobéiraient à l'ange. — 
Il est temps que je sache d’Eskum son dernier mot. (eou* E.um. 

Ù I* ul«e «n silence.) 

SCÈNE II. 

HAMSAD, ESKAM. * 

ESKAM. 

Ham&ad, depuis trois mois, depuis qu’Addila m'a ramenée de 
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SCHAMVL. 


ï présence. 

ESKAM . 
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Tiflis dans cette forteresse, vous ave* fait du sanctuaire ma 
prison sans me laisser communiquer avec personne, pas même 
avec notre fils. Puis-je vous demander aujourd'hui le raotir de 
cette étrange réclusion ? 

HAMSAD. 

Je vais être franc, Eskam, car je veux que vous soyez sin- 
cère. J'avais peur de votre présence. 

Et maintenant ? 

HAMSAD. 

Maintenant, j'en ai besoin. — Me voici sur le point de rendre 
la place a 1 ennemi, faute de vivres... 

ESKAM. 

Quoi! les provisions de la réserve secrète sont elles donc 
cpuiseesr 

HAMSAD, «tm 

Je vous dis, Eskam, je vous dis que la faim nous a vaincus ! 
“7 «"* K* Russes nous accorderont une capitulation honura- 
ble. Us n exigeront un tribut que pour la forme et ils laisseront 
les Circassiens me nommer en paix leur iman. 

ESKAM. 

Ah! je comprends ce que vous attende* de moi ! 

HAMSAD. 

Oui, Eskam. A vous revient le privilège de sacrer et d’armer 
le nouvel élu. Ce n’est pas, i 'espère, parce que je suis votre 
mari que vous devez refuser de rue ceindre l'épée d’Attila. 

ESKAM. 

Soit! je ferai, llamsad, ce que vous réclame* de moi: mais 
à une condition. 

„ HAMSAD. 

Laquelle ? 

ESKAM. 

C est que je verrai Addiln, et que je saurai par lui ce qui s’est 
passe durant ces trois mois de ma captivité. 

HAMSAD. 

Pourquoi me soupçonnez-vous, Eskam? 

ESKAM. 

Pourquoi me redoutiez-vous, llamsad ? 

HAMSAD. 

An ! prenez garde ! 

eskam. 

Eh ! je prends garde aussi ! 

HAMSAD, >pr«* us tiW*. 

\ oyons, Eskam, au fond de vos défiances il v a toujours, 
n est-ce pas, la penscc de votre Schamyl ? — Rien qû'à ce nom, la 
voila qui redresse la tete ! — Eh bien, ce fantôme qui s est con- 
stammer.t Placé entre vous et moi, je suppose qu’il ait pris une 
riahte. J admets que Schamyl s'est tout à coup de libertin trans- 
lorme en héros. Schamyl, st vous voulez, tient depuis trois mois 
en échec 1 année russe, et passe déjà chez les nôtres pour le 
sauveur et le prophète. r 

ESKAM. 

Ah! c'est vrai! Il faut que ce soit vrai! Oui, je rêve cela, 
vrai llamsad !** ,MÎ L su M ,aseric2 P as » vous! Avouez que c’est 

HAMSAD, linixpiMTHN.u 

Allons I TOUS le saïu iM t.lt ou lard. Soil ! je l'avoue. Après? 

ESKAM , avec eiToAioa. 

Après? Ah! je 
reconnaissance e. 
vous, elle est à lui! 

HAMSAD. 

A qui, à lui? à reniant trouvé? au pupille de Wassili? k l'élève 
des Russes? 


h: je remercie et bénis Dieu! Après? je pleure de 
nce et de joie! Après? l'épée d'Attila n est ims à 
t a lui! 


À lui, au fils d'Isrnaîl, à l’héritier de l’iman-prophètc ! 

HAMSAD. 

Fort bien! Mais qui donc déclarera, qui donc prouvera cette 
illustre origine? 

. ESKAM. 

Moi, sa mère! 

HAMSAD. 

nnîSJ^L fenl , mc! O'iKlier-v.ms. gardienne du sanctuaire, 
Zr -Tm “*T 0rr 'T ^llimenU? U plu» grand crime 

'" Uï II"'", c e.l de ne pis apporter à leur 

« «HIV une pureté sans taclie. La coupable, euTe cas, est répu- 

r n ' cUe ”* la Hw |MT sa ti-ihu . — Comment dmie 

ostru-vuus dire que vous avez eu un Bis avant votre mariage? 

Al I Iti ESKAM. 

tiiwctd 'pur? 1X11 11 “ * 1 daUS *“ naiK ' ,nce rien que de légi- 


Oui le suit? 

ESKAM. 

Oh! — j’en appelle, je ne dis pas même à votre loyauté, mais 
seulement à votre mémoire. Enfin ! vous vous rappelez la veille 
de ce fatal combat d'Himri. En raa présence, Isrnaïl vpus fit ve- 
nir, vous son plus proche parent. U pressentait *n mort du len- 
demain, ce voyant, ce prophète! Il vous donna les preuves que 
j 'étais, selon nos lois et devant Dieu, sa femme et la mère de son 
fils. Mais, hélas! à cause de la jalouse inimitié de mon père, 
notre union était restée secrète, lsmail vous prit pour témoin, et 
il vous lit jurer de le remplacer près de moi, et il vous légua 
l’enfant et la mère. 

HAMSAD. 

Qui le sait? 

ESKaM. 

Mais — vous! 

HAMSAD. 

Oui, mais je suis seul à le savoir. Et si je me tais? si je nie ?... 

ESKAM. 

Misérable! 

HAMSAD, a»ec nu cri ite colère. 

Eskam! (Bcpnwwi ironie.) Espériez-vous donc que je vous 
aiderais contre moi-même? 

ESKAM. 

Comptiez-vous que je vous aiderais contre mon fils? 

HAMSAD. 

Alors, vous vous croyez assez forte pour me tenir tête? 

ESKAM. 

Assez forte, non ! mais assez mère ! v 

HAMSAD. 

J'userai contre vous de toutes mes armes, de toutes. 

ESKAM. 

Allez! 

HAMSAD. 

Si vous affirmez que Shamyl est le fils du prophète, je vous 
démentirai. 

ESKAM. 

Mentez! 

HAMSAD. 

Et si vous vous déclarez sa mère, je vous laisserai condamner 
et punir. 

ESKAM. 

Frappez! 

nAMSAD. 

C’est bien! — Nous savons maintenant à quoi nous en tenir 
* * au tro. Rentrez là, Et-kam, et ne comptes pas plus sur 

Addila que sur Schamyl. Oui, vous avez su entraîner mon fils 
dans votre conspiration contre moi; mais jusqu a l’heure déci- 
sive, vous ne verrez plus, vous n entendrez plus Addila. 

VOIX D'ADDILA, au «lehon. * 

Mon père! Êtes-vous là, mon père? 

ESKAM. 

Ah ! tenez ! je l'entendrai du moins ! 

HAMSAD. 

Rentrez! rentrez sur-le-champ, vous dis-je! Hé! si vous souf- 
frez, prenez-vous-cn à vous-même! 

ESKAM. 

Pauvre méchant que vous êtes! vous ne savez pas cela, vous* 
il y a quelque chose qui change toute souffrance en joie , c’est 

d aimer! (U remue la porte uscrol* t*r elle cl *» tirer le rvrroc de U forte do 
milieu.) 

SCÈNE III. 

HAMSAD. SCHAMYL, ADDILA. 

ADDILA. 

vous êtes seul, mon père ? 

HAMSAD. 

Tu le vois, Addila. Eh bien! le général Wassili? 

ADDILA. 

Vous envoie son neveu pour conclure la capitulation. Le capi- 
taine reodor Wassili entre en, ce moment dans la forteresse. 

HAMSAD. 

, Taw au-devant de lui. (llrgjrdaul KclumU jrre •urprih-, ôuel est 
ccl homme? 

SCHAMTL. 

J accompagnais le capitaine Féodor. 

HAMSAD. 

Ah. — Quel est cet homme, Addila? 
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A DM LA* 

Un joueur de gouxlo, mon père. 

HAMSAD. 

Ah ! — (a hi-DutiD*.) Quel est donc cel homme? (H *wt.) 

SCÈNE IV. 


SCHAMYL, ADDILA. 


SCHAMYL. 

Addila ! est-ce que c'était bien la voix de notre mère que nous 

entendions? 


ADDILA. 

Oui, oui, frère, c’était bien sa voix. 

SCHAMYL. 


Tu as pu l'entendre tous les jours. Tu es heureux, toi, Addila ! 

ADDILA. 

Heureux ! oui, quand je songe à ma mère ! mais quand je 
pense à mon père!... Schamyl? es-tu bien sûr que, malgré toi, 
la force des choses ne va pas t’obliger il l'accuser? 


SCHAMYL. 

Je réponds de tout — Ainsi, c'est là qu'est notre mère, ami? 
si près! si loin! je l'ai tenue plus près encore cependant, et je ne 
pouvais pas même l'embrasser ! 


ADDILA. 

Frère! réserve toute ta force pour la lutte qui s’approche. L'au- 
torité de ton aspect et la magie de la patrie évoquée ont pu do- 
miner les Adighés tout à l'heure. Ils n'avaient pas à agir d'ail- 
leurs, ils n’avaient qu’à garder le silence. Mais ici, Schamyl! tu 
viens de traverser les rangs de nos assiégé?., tu as vu ces figures 
hâves, décharnées et farouches; tu as entendu ces murmures 
contre moi qui ai retardé de quelques jours la paix. Lutin, que 
vas-tu dire à ces malheureux ? 


DJ ANTE*!*. 

On se moque en effet! Quand nous voudrions résister encore, 
nos munitions sont épuisées! 

SCHAMYL. 

Hamsad vous dira où vous trouvères poudre, halles et boulets. 
ZAROLTA. 

Mais les vivres manquent ! 

SCHAMYL. 

Hamsad s'en est procuré pour plus de trois mois. 

DJAKTCVn. 

Dans trois mois, ce sera donc à recommencer! 

SCHAMYL. 

Hamsad sait comment rompre la digue et chasser les Russes. 

mono r, * h»um 4. 

Ah çà! que dit-il donc? 

HAMSAD. 

Mais, je le demande ! 

SCHAMYL, r*«»n1aM A .Mil». 

Je dis, Hamsad, que votre prévoyance et votre fermeté ont 
bien mérité de la Circassie. Je suis heureux de vous rendre ce 
témoignage et de m'incliner, moi, le premier devant vous. 

" HAMSAD. 

Qui, vous? 

SCHAMYL. 

Moi, Schamyl! 

TOUS. 

Schamyl! 

FEODOR, rianl. 

Schamyl! Allons donc! Schamyl est prisonnier dans le camp 

misse ! 


SCHAMYL. 

Je ne sais pas ! je ne m'inquiète jamais de cela d’avance. Quand 
ils sont là, j'ouvre mon cœur, cl j’y puise à même et je donne à 
tou» mon enthousiasme, mon aminé, mon espérance Le dévoue- 
ment, l’honneur, tous les grands et Aura senjiments sont le pain 
et le vin de» âmes rassemblées. — Mais, Addila, qu'est-ce que la 
faim qu’on endure ici auprès de la faim que j’ai de ma mère? 

ADDILA. 

Frère! frère! ne t’abandonne pas toi-même! songea ce que tu 
vas tenter. Arracher à des mourants leur espérance, contraindre 
la faim au combat et l’agonie à l'héroïsme ! le pourras tu sans 
péril?—- Ah ! tiens ! les voici qui accourent en désordre, sourds et 
aveugles ! 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, HAMSAD, FÉODOR, DJANTEMIR, ZAROLTA, rire 

YMCTAlK DE Cura ClhtASSIESS entfint en Imite. 


DJANTKM1R. 

Vous étiez opposé à la capitulation, Hamsad ; nous voulons 
• vous la voir signer devant nous. 

TOUS. 

Oui! oui! 


HAMSAD. 

Allons! cessez ce tumulte et ces cris. Gardez du moins sa di- 
gnité à notre défaite. ( * Voulez-vous signer, capitaine? 

FEODOR, Or U Utile el tiROaal. A !■*«. 

A la bonne heure! voilà une ambassade comme je lesaiine! 

HAMSAII. 

Je signe à mon tour. Mais je vous prends tou» à témoin que 
l’on force ma volonté, que j’ai sauvegardé jusqu’à la limite du 
possible l’in dépenda me de la Circassie, et que votre chef et 
représon lant ne cède qu’à votre détresse et même à votre ré- 
volte. Je signe, mais je proteste. 

SCHAMYL, MMisunt I* pipier u moment ou II v» «Igaer. 

L’épreuve est faite, llainsad! leur faiblesse a trompé votre 
courage! 

DJA.NTT.MIR, ba* à Zardu. 

Schamyl! 

HAMSAD, rtcptail. 

Qu'est-ce à dire? 

SCHAMYL, tum CircasMen». 

Ne voyez-vous pas qu'Hamsad vous tendait un piège que le 
général voulait savoir jusqu’où il fallait compter sur l'énergie 
de se» soldats, el que cette âme vaillante n’a jamais eu la pen- 
sée de rendre la forteresse et de livrer le sanctuaire? (Mar*ui« 


vident».) 


MA MAD. 8 


Qui parle ainsi? qui raille ainsi? 


SCHAMYL. 

Addila! Zarolta! Djnntemir! vous qui étiez au mont Darhéla 
dite» si je suis Schamyl. 

ADDILA, ZAROLTA, DJANTEMIR. 

Oui, c'est Schamyl! oui, c'est lui! 

TOU», fiitnni un p»s, »»« «dwnlion rt citioriU. 

Schamyl! 

FÉODOR. 

Ah çà, mai», le jeûne les fait délirer! C'est mon joueur de 
gouzlo! 

HAMSAD, bat i Frâlor. 

Ce doit être Sehainvl! Mais dites comme moi, et rien n'est 
perdu. (Ham.) Lh bieii, Schuiuy 1 ! puisque vous avez devancé 
mon dessein et révélé not ressources, il ne nous reste plus qu'à 
renoncer à cette capitulation. . . 

FÉODOR . 

Eh! qu'est-ce que vous faites là?... 

HAMSAD. 

Et à demander à l’envoyé du général Wassili : — Voulez-vous 
maintenant conclure im traité? Voici nos conditions : (mmummsi 
d'atiMtiua.) Fin de la guerre et de» batailles. La paix! une pais 
honorable et féconde ! L«i villes de la Géorgie ouvertes à DOS 
produits, les port» de la Russie livrés à notre commerce... 

FÉODOR, i part a Hawaii. 

Mais c'est impossible ! 

HAMSAD, bar rt rite. 

Aimez-vous mieux être égorgé ? 

FEODOR, lia*. 

Compris! (nui.) Vous reconnaissez la Russie, el en retour la 
Russie vous couvre de son protectorat. Nous vous protége- 
rons! Ik iw-minte.) C'est de la haute diplomatie! (h»oi.) J'ai tout 
pouvoir et j'accepte ! 

HAMSAD. 

L'alliance est acceptée, vous l'entendez, vous antres! Êtes- 
vous d'avis qu'en laissant mettre la montagne à feu et à sang, 
je servirais plu» utilement la Circassie? 

TOUS. 

Non! la paix ! vive Hamsad ! la paix! 

addila. 

Mes amis ! la Russie protectrice, c'est toujours la Circassie 
esclave ! 


TOUS. 

Non ! non ! la paix ! vive Hamsad ! 

HAMSAD, arec ironie. 

Eh bien, Schamyl, aviez-vous mieux que cela à nous proposer, 
par hasard? 
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SCIMMVL. 


KPUPl’ 

Oui, je croip qpp j'|vpi s mieux ! 

DJAMEMIH. 

Et quoi donc? 


Voyons vos promesses, à vous! 

SCHAMYL* 

Non ! préférez la paix honteuse ! Choisisse* la prospérité 
servile! Assurez-vous les bgnquç(î, les daiises, les plaisirs de 
l’oisiveté, les fêtes de l'ennui- Moi. Addila, j’avais pour eux, tu 
le sais, d’autres ambitions. Je rêvais les bivouacs dans la nçîg°> 
les marches dans l’ouragan, lu souffrance héroïque et le danger 
suh.ime! Je rêvais la lutte, le sacrifice, la chanson de guerre 

Î ui tient lieu de pain, la fièvre de gloire qui lient lieu de feu ! 
e rêvais l’ivresse de la poudre, le rire sous la mitraille, et les 
fusils noircis, et les sabres ébréchés, et les fieres cicatrices au 
front que les brus font baiser aux petits enfants! (moo*c»«u 

IcallaMiuM.] 

DJAXTEMIB. 

Oh! oui! c'était pourtant beau cdal 

TOUS. 

Parle encore, Schamyl! parle! nous t'écoutons! (tm* k mp- 

precStnl » nnarr et l'écovlctil d«- (*Jm #• pin» «WAmmsI.) 

8CRAMTL. 

Non! non! trafiquez, mangez, dormez, jouissez! Mes offres à 
moi. mes visions, mes chimères, — c'était dévouement, fatigue, 
patrie libre et victoire juste! Celait le froid, la faim, l’indépen- 
dance et l'honneur! C'était la terre natale alTrattcliie. et la 
tombe dessous plutôt que l’ét ranger dessus! C'étaient des ba- 
tailles inégales pour des triomphes inouïs! toute une histoire, 
tout un poème! Quel exemple grandiose à donner au monde! Le 
Daghestan contre la Russie! David contre Goliath! laî défaut 
de l’armure du géant barbare à montrer à l’on! vers civilisé ! 
Et, un jour, je ne sais pas quand, dans dix ans, dans vingt ans 
peut-être, l'Europe prêtant l’oreille à notre lointaine fusillade, 
et se disant : Il parut que décidément il se passe de grandes 
choses là-bas ! 

DJAHTUOB, XABOLTA *t TOUS LES CfBCiSSIEMS «nUaiit*. 
Schamyl ! nous voici ! Prends-nous! La guerre ! Vive Schamyl ! 
SCHAMYL. 

À moi donc ceux qui veulent souffrir! 

TOUS, l'entonnât et * ajnininlUnt. 

Tops 1 nous voici ! nous sommes à toi ! 

SCHAMYL. 

Ah 1 je savais bien que je vous tenterais ! . Désormais, c' est 
entendu! vous m'aimez et je vous aime, et mon souffle est dans 
vos poitrines! 

H. Ml? AD, b**, ‘à Féodor. 

Patience! patience! 

SCHAMYL. 

Maintenant, compagnons, j'ai tout de suite à vous proposer 
un grande actiou, un péril magnifique. Partageons en frères. 

HAMSAD, ka» à Féodnr. 

Voici peut-être une revanche ! 

SCHAMYL. 

Je vous parlais d'un moyen qui reste de délivrer la forteresse 
en brisant les écluses du koïsou. Les Russes gardent tous les 
abords ; mais ils n’ont pu occuper et ils nous laissent un che- 
min terrible et superbe : C’est le torrent qui coule au lus de 
ces murailles. {MnuT*n»int -v Cela vous étopne? Est -ce 

que le torrent rie descend pas d’ici droit à la digue 1 ? Nous y 
lançons un radeau, et sur ce radeau vingt hommes. L'ennemi 
tire sur eux au passage. Mais nous savons qu’il n’y a que doute 
sentinelles le long des deux rives. Douze coups de feu ne peu- 
vent tuer que douze hommes. Il en restera toujours huit pour 
rompre la digue. Allons, amis! vingt hommes de bonne 
volonté ! 

HAMSAD. 

En êtes-vous, Schamyl? 

SCHAMYL. 

J’en suis. Et vous ? 

hamsad. 

Les chefs ne sont pas des soldats. 

SCHAMYL. 

Non, mais ils sont des drapeaux ! — A moi ceux qui veulent 
mourir ! 


yopç. 

Moi! moi! Schamyl! moi! 


Vous le voyez, Hnmsad, on n’a que l’eratyrcAS du cbo4! — 
Dj an ternir, désignez les vingt convies de lu foie. Le signal dans 
une heure, à la nuit fermée. 

FÉODOB. 

Eh! mais, on oublie que je suis là, moi ! 

schamyl* 

Non pas, capitaine Féodor! Si je ne prends qu'une heure de 
délai, c'est justement à cause de vous. Dans une heure, deux 
sons de cor vous avertiront que notre radeau est lancé', et tous 
serez conduit à la poterne avec tous les égards qui vous sont 
dus. Jusque-là, restez notre hôte. — Maintenant, compagnons, 
je vous ai promis des armes, du pain et la victoire, je. vais 
vous montrer où tout cela §e trouve. Allons! qui aime la patrie 
me suive | 

Tpos. 

Y|ye Schamyl! yire la patrie! [x<m wt»i, «nom a*w«, <j»i, pur u 

•cuil de la porte, i‘»rrtte fl te retourne dan» l'ombre an prpmien molt de Ht pef*.} 

SCÈNE VI. 

IMMSAD, FÉODOR, ADpiLA. 

FÉOP0B, espéré. 

Ah çà ! mais qu'est-cc que c’est, mon cher? 

HAMSAD, prenant la lampe et « diitji-aiit »cr» la porte, recrète qn'il ouvre. 

Taisez-vous ! venez! 11 y a une issue par 14, par le sanctuaire! 
— Courez avertir Wassili. 

ADDILA, rpMivanlé. 

Oh! 

HAMSAD, uni voir Addila. 

Feu de file de tous vos bataillons sur le radeau qui portera 
Schamyl ! 

ADDILA, d'm vols étrinto et qui n* peut i* faire enUodre. 

Mon... père!... 

HAMSAD. 

Schamyl tué, nous redevenons les maîtres ! Vepez, capitaine! 

( La porto da tanrltulre ut referme »ur eus . — Mail noire.) 

SCÈNE VII. 

ADDILA, ruu SCHAMYL. 

ADDILA, Ktil. 

Ah! la voix... la force m'a manqué! Prendre mon pire la 
main sur son crime ! jamais je n’ai pu, mon UieuJ — Avouer 
tout à Schamyl ? je lasse sa générosité. Le conjurer de renoncer à 
son coup d’audace? j'eflace son prestige ! (Frappé «Tua* idée.) Ah I du 
moins, j'ai vu se mouvoir cqüe porte; je sais comment parvenir 

jusqu’à ma mère, (il rherrhe et pâme le m««i, la porte »‘o**re, il Cjrrflr 

w In Mail.) Ma mère! Eh ! quoi ! je vais lui dire ce qu'est Scha- 
myl ! et elle n’attend que cette révélation pour ?e dévouer et 
mourir ! 

SCHAMYL, entrait. 

Est-ce toi, Addila? 

ADDILA. 

Schamyl ! 

SCHAMYL. 

Tu es seul y 

ADDILA. 

Oui, frère. 

SCHAMYL. 

Je te cherchais : on se volt à peine dans cette ombre. 

AIM'ILA, q«i a ai»« «M nt Kponw Ù po*t*, “>•*• b frrnarr tout A bit. 

Non, ma mère! non! ce n'est pas toi qui mourras ! 

SCRAÜTL. 

Frère, tu vois, la citadelle est sauvée, et le nom de ton père 
intact. 

ADDILA, Ini ttrrul la main. 

Merci 1 

SCHAMYL. 

A ton tour, que feras-tu pour moi ? 

ADDILA. 

Parle, Schmvvl ! 

SCHAMYL. 

Eh bien, j'exige, Addila, que tu ne te risques pas ave moi sur 
ce radeau. 

ApDfl.A, b remaniant. 

Ah! c'est là ce que tu me demandes ? 

SCHAMYL. 

Oui, tu dois du moins me seconder dans ce duel de ma vo- 
lonté contre les prophéties, de mon cœur contre le sort. Addila, 
je veux être sûr, w je meurs, que tu survivras, toi, pour con- 
soler notre mère. 
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♦mu-*. 

Tn as raison, Schamyl ! il ne faut pas mje nous mourions 
tous les deux. Il ne faut pas que nous moulions ensemble sur 
ce radeau fatal! 

SCBaMYL. 

Ainsi, j'ai ta {«rôle? 

ADDILA. 

Schamyl ! tu me promets de garder l’honneur de mon père ? 

tourna. 

Frère, comme je garderais le mien ! 

addila: 

Eh bien, qu'il soit fait selon que Dieu l'exige ! — Seulement, 
Shamyl, je puis ne plus te revoir. Xe conserverai-je rien de 
toi qui me soit un souvenir et une relique? Tiens, ce manteau, 
il a porté bonheur à toi et à notre cause : donne-moi ce man- 
teau, frère. 

SCHAMYL, movîmI. 

Tu le veux T 

ADDILA* 

Je t'eu prie. Au biTouac, je m'endormirai dans ses plis, et 
mes larmes seront plus douces. 

SCHAHTL , l’evibraMUt. 

Sois béni, sois aimé de Dieu ! 

ADMLA. 

Schamyl, l'heure approche, je crois. 

SCHAMYL, ill.nl à h frnÿtre. 

Oui, vois-tu déjà, par delà le torrent, les feux du camp russe 
qui s'éloignent ? l'attends le dernier pour donner le signal, et 
en avant: (Km t*-nch» « 

ADMLA, à lui-«nl«M. 

1.C signal devancera l'heure, et ce manteau servira ma ruse. 
(En»ü?.m >» i»i*T rrn . 0 ® frrrr.) Adieu, frère ! que Dieu prolonge tes 
jours de tous les miens 1 {»#*« *r*U b port* «xrrlc, qui » , *»tf'ouvr* 
t* •ooxcl et biNe roir E*Aim. Aipc *fn»i.) Ma mÀTâ 1 (U »’«U»c* m ikAoi». ) 

SCÈNE vin. 

ESKAM, SCHAMYL. 

ESKAM, eoUxnt, I la *o«* d'A.MIb. 

Oui, mon enfant, c’est moi ! 

SCHAMVL, »e reloum.nl, à la vols 

Ma mère ! 

ESKAM. 

Silence ! quitte cette fenêtre! Ce rayon de lune nous trahirait. 
Viens, viens de ce côté. ( eu* ««ouïe a u p>ru» i**r »oir •• p«noa** 

AVpi'.) 

SCHAHTL, a Ui-ntoie, iw tm él*n vrr* F.«k«m. 

Je vais donc me révéler à ma mère ! (swami.) Malheureux ! 
mais tu vas mourir! Acheter cette joie par «a douleur? Non, 
non ! quelle m’ignore pour n’avoir pas à me pleurer, (nuu bd 

pu pnar *ott»r.) 

ESKAM. 

Addila ! Viens, viens, Addila ! 

SCHAMYL, •»> rapprorhaot Aotirrm»nl. 

Oh ! mais je suis Addila pour elle ! Je puis donc surprendre 
cm baiser, je puis dérober cette larme! F.utin. elle est ma inère 
à moi aussi ! et ce larcin du ciel, d mon Dieu ! ne sera pas un 
sacrilège ! 

ESKAM, l'embruMol. 

Mon Addila ! 

SCIIAM1L, A frimai, reemil w« bsUcr. 

Ma mère! (a i*i-wAm*.) Ah ! maintenant, si je meurs, je saurai 
du moins ce que mettent de bonheur sur le front d'un fils les 
lèvres de sa niere! 

ESKAM. 

Addila, écoute! une minute ici vaut une existence! Hamsad 
vient de traverser le sanctuaire, je l'ai vu, il m'a parlé. Tu 
ne ai» pas? C'e>t de la mort de Schamvl qu'il me menace à 
présent ! Il était question d'un radeau, d'un danger. Il disait que 
la vie de Schamyl était dans ses mains. Kst-ce vrai? Si c est 
irai, à ton tour, Addila, de sauver ton frère, (premier m d. cor. — 
Rri.amyl M ùrr*n- *f»rA.) TU ne me répond» pas, Addila? (Deuil**)» »n 

de cor.) 

SCHAMYL. 

11 vous répond! il vous a devinée, prévenue, ce grand cœur! 
Il me prenait la mort et me laissait les embrassements de notre 
mère ! 

ESKAM. 

Qui me parle? 


«CHAITTL. 

Abl cette fenêtre! ahl je 1« sauverai ou nous mollirons 

ensemble, (il rmbnur po*»MiiWm*Dt M mrr» ri «wtf» i I* frorlir. — DrLvut 

•mt la bord.} Priez pour vos deux lils, ma mère I (il »ei»»*.) 

ESKAM, I» rccoM.bMol. 

Schamyl ! (xlU •* préc>p«t« dol.o** »r#c «n rri Uirribla.) 

Sixième Tahlran. 

LE TORRKKT DU KOÏSOU. 

Le torrent.— La nuit. Clair de lune. — Au fond, la forteresse d'Aclinlgo 
Sur le devant, rochers occupés par les Rusm* en innés. — On voit. 

’ du haut du torrent, descendre et grandir un radeau ponant Addila 
et tes vingt Circasslens. Appels et cri* des soldais russes: Corée à 
roui l Feu'. Feu ! — Vivo fusillade. — Le radeau tourne derrière une 
masse do rocher». Quand il reparaît, il no porte plus que des mon* 
et des blessés et uo seul homme debout : Addila. — Les Russes 
ébranlent et roulent un énorme bloc qui, en tombant, barre, le tor- 
rent et arrête le radeau. En ce niomcnj, Schamyl accourt, sautant do 
rocher en rocher. 

SCHAMVL, à» Ma. 

Courage, Addila! inc voici! courage! 

ADDILA. 

Retire-toi! éloigne-toi, frère! laisse-moi 1 
Schamyl, d’un bond, s'élance sur le radeau, sous te feu des Russes. 
Scs efforts réqnis à ceux d'Addila déplacent enfin le rocher; mais, au 
moment où le radeau reprend sa marche, Addila tombe frappé d'une 
balle. 

ADDILA. 

Adieu, frère! A moi la mort! à toi la victoire! 

Le radeau disparaît de nouveau. La fusillade a cessé. Dans le silence 
on cuicnd retentir quatre ou cinq coups de hoche. Puis, lentement, 
les eaux montent, se gondcnl, s'étendent, noyant les ruchers, les 
Russes e| tours cris, ef entourant enlin d’une nappu immense la 
ciiaddle d'Acbulgo, 


ACTE IV. 

Septième Tableau. 

l'épée d’attila. 

Le péristyle du sanctuaire d'Acbulgo. — Au fond, le sanctuaire ; portes 
fermées. A droite, la porte de bronze d'un caveau funéraire. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ESKAM, NADÊJE, WASSILI , HAMSAD , LAZARE, KELEMET, 

DJANTEMIR, ZAROLTA, CHEFS «t SOLDATS arcut**n», 

tou* dCTiBt YrtlrU o**#rl« .lu 

DJAHTEMtR. 

Schamvl! Addila! vous étiez jeunes et vaillants; pourquoi 
êtes-vous morts? 

KELEMET. 

Schamyl! Addila! vous étiez aimés, vous étiez honorés; pour- 
quoi êtes-vous morts? 

WASSILI. 

Celui qui von» combattit vivants se fait un honneur de vous 
saluer morts, couple héroïque? 

HAMSAD, d'us voix >ll*n'>. 

Reposez, guerriers, dans la paix. Que votre mémoire s'ajoute 
à toutes les religions de ce lieu sacré! Que vos âmes y rejoignent 
les grandes ombres des aïeux I (&• i*arw«t m raum.) E>kam, 
avant que la pierre de ce caveau soit retombée, la gardienne de 
la maison sainte ne vaincra-t-elle pis la douleur de la mère 
pour dire l'adieu suprême aux deux généreux compagnons? 
(Esèam fait uu po», relivc la têta, ouvre la bouche pour parler, mal* 

la parole expire en sanglot sur scs lèvres. N'adî-ji* lui uai«? la main. 

On l’emmène par le fond. Sur uu signe d’JIainsad, In caveau est re- 
fermé Les assistants s’éloignent lentement eu silence.) 

PJAHTEMIR, *'apprort»*nl d'IUniwl. 

Nous avons rendu nos devoirs aux morls, songeons aux vi- 
vants. [S'oubliez pas, Hamsad, qu 'aujourd'hui les Mu rides se 
réunissent pour donner enfin un tman à la Circassie. 

KELEMET. 

F.t comptez que, Schamyl tué, personne ne disputera ce titre 
au dernier parent d'ismaïl. 

HAMSAD, lu* Kirinl U ma.o. 

Merci, amis! Je vous rejoins. Je porterai à l'assemblée les 
conditions que j'entends imposer au général Wassili vaincu. 
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SCHAMYL. 


LAUPIE, oo pmaet <V*«n( RirnuiH . 

Faites en sorte, Hamsad, que ces conditions soient dignes en 
tout point de notre victoire. 

hamsad. 

Je n'ai à recevoir d*un étranger ni conseil ni leçon. 

LAZAHB. 

L’étranger a pourtant parlé dans votre intérêt, Harosad, et 
connue eût parlé Shamyl lui-même. 

HAMSAD, le re^ardaol ei inmilllMt. 

Scliainvl! (Likk i’MIvf ri tort.) 

SCÈNE II. 

VASS1U, HAMSAD. 

WARüLL 

Vous paraissez bien sombre, Hamsad ! 

HAMSAD. 

Oui, et vous-même, vous semblés inquiet, prince. 

WASSIU. 

Inquiet, en effet. 

HAMSAD. 

Qui vous alarme ? 

WASSIU. 

1a* passé pour l'avenir. Nous étions convenus, Hamsad, que 
vous seriez en apparence mon ennemi; mais nous n'avions pas 
dit que vous seriez mon vainqueur en réalité. Pourtant, je suis 
à celte heure, moi David Wassili, votre prisonufer! 

HAMSAD, acealli* #1 l'inierTnpraDl lui-n^me. 

Malgré moi, prince, malgré moi! je vous le jure! Commcn* 
cela a est fait , je me le demande encore. Quand Schamyl, 
avant de mourir, a eu fait sauter les écluses du Kolsou et en- 
glouti avec lui une partie de votre armée, ai-je pu, voyons, 
retenir l'élan des miens? Ai-je pu comprimer l’irrésistible 
soulèvement des Adighés? Ai-je pu m'opposer à la furieuse 
sortie de. ceux de la forteresse? Quant au coup hardi et imprévu 
qui a mis hier dans mes mains Votre Excellence et ses derniers 
soldats, il ne faut, j'espère, en accuser que le hasard. 

WASSIU. 

Non, Hamsad. il y a eu dans cette surprise plus que du bon- 
heur, il y n eu du genie. line pensée forte a conçu le plan, une 
main vaillante l'a exécuté, vous dis- je t 

HAMSAD. 

Et c'est pour cela que vous êtes inquiet et que vous vous défiez, 
n'est-ce pas? Eh bien! moi, c’est pour cela que j'ai peur! 

WASSIU. 

Peur ! 

HAMSAD. 

Oui, superstition ou remords, j'ai peur! David Wassili, ces 
deux morts à qui j’ai osé parler tout à l'heure, ces deux morts 
dont l’un était mon ennemi secret, dont l'autre était nmn fils 
unique,— si enfin je ne vous avais averti par le capitaine Féodor 
de leur dessein sublime, — qui sait? Us auraient échappé, Us 
vivraient tous deux peut-être ? 

WASSILI. 

Qui sait? 

HAMSAD. 

Ce que je sais, c'est que, depuis ce meurtre, une volonté 
mystérieuse sc substitue à ma volonté, aveugle mes actions, 
maîtrise mon destin, et m'a fait malgré moi votre vainqueur, 
et vous a fait malgré moi mon pt isonnier. 

WASSILI. 

Est-ce aussi malgré vous qu’on va vous nommer imam de la 
Citcassic ? 

HAMSAD. 

Va-t-on me nommer? j'en doute encore. Et même une fois 
élu, il faudra que j’attende ici Eskara; U faudra que je lui parle, 
seul avec elle, dans ce lieu d’épouvante, en présence des morts 
anciens... et récents! il faudra enfin que j'obtienne d’elle de me 
reconnaître et de m'armer, moi le... le pere d'Àddila ! 

WASSIU. 

Mais, pardon! ces épreuves faites et ces terreurs calmées, 
disMpcrez-vous à votre tour mes soupçons? 

HAMSAD. 

Que réclamez-vous de moi ? 

WASSILI. 

Le pacte juré entre nous : rien de plus, rien de moins. L'appui 
de la Russie vous est peut-être devenu inutile pour obtenir le 
titre diman, mais il vous sera plus que jamais nécessaire pour 
le conserver. 


HAMSAD. 

Et plus que jamais j’y tiens, à ce sanglant pouvoir ! 

WASSILI. 

Vous serez pourtant obligé, je le reconnais, de paraître exieei 
de moi un traité rigoureux. Seulement, m'aiderez-vous a le 
rompre dans le plus court délai ? 

HAMSAD. 

Oui. 

WASSIU. 

J’exige une garantie de votre parole. 

HAMSAD. 

Laquelle ? 

WASSIU. 

Cette odieuse captivité me pèse. Je veux être libre sur-le- 
champ. 

HAMSAD. 

Vous demandez beaucoup! Mais vous allez être satisfait. 
[An*hni.j Holà ! (Baimn a*» wnfMnit.) Un plateau; approchez ces 
deux sièges. {Le. •erriUun <1l.po«-ui «r «De ui.lc l»»e «a J# 

«■i*« chirgé de mtU. Alltnl i b porte de K>"che.) VOUS tüUS, QUI èlCS dailS 

cette galene, rentrez pour être témoins. 

SCÈNE IIF. 

Les Mêmes, LAZARE, plusieurs Chefs orcassieiys. 

HAMSAD, h Lazare. 

Ah ! ah ! toujours curieux de nos cérémonies, seigneur Fran- 
çais! je suis aise de vous voir assister h celle-ci. — Ouzdons 
et naibs! la convention avec le général Wassili est arrêtée. Se- 
lon le vieil usage circassien, je vais partager avec lui le pain 
et le sel. Pour qu il ne soit plus notre prisonnier, pour qu'il 
*>“ Mie- Preneï plu». Excellence, (ri. Z, u Lw. 

Vf t<r» iléon, nirarlui, libéral rtxr ScUiuiH >na k U pUc« d lUraiid.) 

SCHAMYL, • Wsnili. • 

Prenez place, Excellence. C’est moi qui ai eu l’honneur de 
vous faire prisonnier ; c'est à moi que revient l'honneur de vous 
faire libre. 


Schamyl ! 


WASSIU et HAMSAD, Ipomuuâ. 


SCHAMYL, prcMBUat «a pain à Wiatili. 

Daignez rompre avec moi ce pain. (w«üii, ,owd.., **** i e ™i..) 
Vous êtes mon héte. (aKmi a iuhma.) Hamsad, la mort de votre 
fils, mon cher Addila, — qui n'a péri que trop réellement, lui ! 
r~ ava ‘t Mil reculer dans l’inégal défi que je soutiens contre 
les destinées. Je vous aurais laissé prendre la puissance, mais 
je ne pouvais pas vous laisser vendre ma victoire. Devant le 
danger des miens j'avais résolu de disparaître. On trafique de la 
patrie ? j apparais ! (u ««, 4» circuoicM.) 

SCENE IV. 

WASSILI, HAMSAD, LAZARE. 


hamsad, à w»«iii. 

Vivant ! il était bien vivant, n'est-ce pas ? 

LAZARE, qui »>«l irrW iu «Mil 4« U porte. 

Vivant comme vous et moi, et vous voyez que je parlais dans 
votre intérêt tout à l'heure. 

HAMSAD. 

Mais qui donc a-t-on enseveli avec Addila? 

LAZARE. 

Le corps défiguré de l’un de ses vaillants compagnons du ra- 
deau. Je l’avais moi-même revêtu des habits de SchamvL 
J'étais sûr, Hamsad, que vous vous y tromperiez. 

CMS AU DEHORS. 

Vive Schamyl ! 

HAMSAD. 

Ces cris? 

LAZARE. 

C'est Schamyl qui se montre au peuple. Il va sc présenter au 
choix des Mondes. Je vous demande pour lui votre voix. Allons, 
venez la lui donner, Hamsad ; on ne voit que les hiboux se dé- 
rober au soleil qui revient, (dmi.) 

CMS AU DEHORS. 

Vive Schamyl! vive le prophète ! 

WASSIU. 

Entendez-vous leurs cris furieux de ioic el d'amour? G>tte ré- 
surrection le fait iman, prophète, dieu! Le voilà au but! le 
voilà au sommet ! 
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HAMSAD. 

Au sommet! Tant mieux ! c'est au sommet que Ton glisse, 
c’est du sommet que Tari tombe. Ah ! je tremblais devant le fan- 
hune! Mais contre le vivant je retrouve mon énergie avec ma 
colère. 

SCÈNE V. 

Les Mi'ues NADÈJE. 

NADEJE, MMnnDl, radicuf*. 

Je l'ai revu ! Vous l'avez vu aussi , mon père ! ( s'hHuo 

rnr»'t. rWc il**aul Irl toatcili ITnerr <V Pilldiiil] ! VOUS êtes Iveil- 

reux, n'est<e pas, de retrouver votre pupille? 


C’est mon maître que vous voulez dire, Nadèje? 

NADÈJE. 

Oh ! non ! fiez-vous à Scharnyl, monseigneur ! On n'a pas 
l'indomptable vaillance d’un héros sans en avoir aussi la can- 
deur magnanime. Allez ! ce qui soumet ces grands cœurs, c’est 
leur victoire. 

HAMSAD, H», à Waaili. 

Fiez-vous à votre fille, prince! On tient ceux que Ton hait, 
quand on tient ceux qu'ils aiment. Voici Scharnyl qui vient. 
Laissez-le venir, heureux, fier, biomphant! Laissez-te venir 
vers Nadèje et vers Eskam. U nous trouvera, vous derrière l’une, 

et moi derrière 1 autre. (Il »ott par la droite an marnent «« Scluaiyl rentre par 
la gaucho.) 

SCÈNE VI. 

SCHAMYL, NADÈJE, WASSILI. 


SCHAMYL. 

Vous aemblez irrité, prince? 

WASSILI. 

Je suis le vaincu. 


SCHAMYL. 

Non, puisaue je suis le vainqueur. — Ecoutez. C’est étrange! 
la vision du lieu et de l’instant où nous sommes a certainement 
passé déjà devant mon esprit. Oui, je me souviens d'avoir rêvé 
ceci : — Nous étions tous trois devant ces portes du sanctuaire que 

t 'ai vu sans doute enfant Blessé par ic sort, voua aviez, prince, 
i front farouche et la parole amère. Moi, au contraire, radieux 
d'espoir et de bonheur, j'étend&b, pour toucher le but de toute 
ma vie, une main frémissante. 

NADEJE. 

Et que faisiez-vous alors, Scharnyl ? 

SCHAMYL. 

Je parle et je marche toujours dans mon rêve... J'allais à vous, 
prince, et je vous disais : Vous avez été pendant qui- loues mois 
mon ennemi, mais mon tuteur pendant des années, le ne me 
souviens que du temps le plus long et le plus doux. Je ne veux 
pas que votre douleur fasse ombre sur ma joie. Je souffre de pa- 
raître grand parce que vous scmblez courbé. Ainsi, redressez- 
vous, prince, de toute votre taille. Je m'en tiendrai a la mienne. 

NADEJE. 

Mon père vous dira, Scharnyl, que moi aussi je vous avais 
rêvé tel ! 

SCHAMTL* 

En deux mots, prince, ce que je vous offrais avant la bataille, 
au mont Darbéla, je vous l’ollie encore dans la forteresse d’A- 
chulgu, après la victoire. Reconnaissez et respectez loyalement 
notre indépendance; c’est tout ce que j'anibilionnais alors, c’est 
tout ce que je réclame aujourd’hui. 

WASSILI, A lui-oaêin*. 

Ah ! je ne peux pourtant pas lui faire de sa grandeur un niége ! 
(n».u « a' un u» brmqu*.) Vous êtes le mailre, Scharnyl; c’est à vous 
d’imposer vos condition*, à moi de les subir. 

SCHAMYL. 

Oui, votre orgueil no veut rien me devoir, n'est-ce pas? 

WA&SIU. 

Vous l'avez dit 

NADÈJE. 

lion père ! 

BCHAM1L. 

Nadèje, vous serez plus généreuse. Ce droit du plus fort, tou- 
jours dur et blessant dans les mains d’un homme, je le remets, 
Nadèje, à votre main légère et douce. Vous devez savoir ce qui 
satisferait le général. Cette paix que vous avez toujours sou- 
haitée, dictez-en les conditions, Nadeje. 

NADEJE, |Ottanl an mIUm. 

Je le veux bien, Scharnyl. Ah ! mon cœur entre vous deux a 


été si longtemps déchiré ! Si je pouvais donc vous rapprocher et 
vous apaiser ! 

SCHAMTL. 

Parlez, Nadèje ! 

NADÈJE. 

Vous exigez, au nom de votre patrie, la paix et la liberté, 
Scharnyl; cela est juste et nécessaire. Maïs pour faire cette paix 
durable et cette liberté solide, il ne faudrait laisser entre les 
Grcassjens et les Russes aucun prétexte de haine. Vous renver- 
riez donc avec les honneurs de la guerre ceux de nos soldat» qui, 
échappés à la mort, ont été désarmés et pris. 

SCHAMTL. 


J'accepte. 


WASSlU. 


Je n’aceepte pas, moi! Malgté la cérémonie de tout à l'heure, 
je. reste un de ces prisonniers, et je n’entend? pas..... 

NADKJK. 


Mon père, sur sa fortune personnelle, payera une rançon de 
cinquante mille roubles, le capitaine Feodor une rançon de dix 
mille roubles. 

SCHAMTL. 

J’accepte — pour les veuves et les orphelins de la guerre. Ai-je 
compris toutes vos délicatesses ? 

WASSILI. 

Oui, vous ménagez ma dignité d’homme et de soldat Mais ma 
disgrâce comme général n'en est pas moins certaine après celte 
funeste campagne. 

NADÈJE. 


Je n'ai pas tout dit. — Scharnyl, la paix signée et datée de la 
forteresse d'Achulgo serait en effet pour mon père prisonnier 
un stigmate de défaite. La paix signée et datée de Tiflis sera 
pour vous, chef n ictorieiix, un titre d'honneur. Scharnyl, venez 
signer lu paix à TUlis. 

SCHAMTL. 


Quitter si vite les miens, Nadèje, est-ce possible? 

NADEJE. 

Vous les rejoindrez aussitôt, Scharnyl. Mais ne voulez-vous 
pas venir uu- moins dire adieu à celte maison qui vous a reçu en- 
tant, qui vous a vu grandir homme, à cette maison où vous avez 
rêvé, lutté, où vous avez souffert? 

SCHAMTL. 

U me semble à présent que je n’y ai pas souffert toujours. 


WASSILI, A p»«1. 

Oh ! se livrerait-il lui-même ? 


NADKJK. 

Eh bien! ne résistez pas, Scharnyl, à ce charme du passé qui 
vous attire. Revenez pour quelques jours consoler les souvenirs 
de tristesse que voit* avez lai*s-s li-bas; revenez y chercher 
des souvenirs d’amitié, avant la séparation qui sera peut-être 
éternelle. 

SCflAMTL. 

Vous le voulez, Nadèje? Qu’il soit donc fait au gré de votre 
sourire. 


WASSILI, A pari. 

0 Dalila sans le savoir ! 

SCÈNE VII. 

Les Mêmes , KELEMET, DJANTEMIR , ZAROLTA. 


KELEMET, i Schamal. 

Nous venons vous apporter la décision de l’assemblée des Mu- 
rides. 


ZAROLTA. 

A l’unanimité, vous êtes notre élu. 

DJANTEMIR. 

1mm de la Circossie, salut! 

KELLMET ci ZAROLTA. 

Salut! 

KELEMET. 

L’élu va rester seul pour se recueillir dans sa pensée. Quand 
il frappera trois coups du battant de celte porte, la gardienne du 
sanctuaire sortira au-devant de lui. 

1 ZAROLTA. 

Elle lui transmettra les suprêmes instructions et comme le 
mot d’ordre de son pouvoir. 

DJANTEMIR. 

Puis les chefs des tribus reviendront pour voir leur Iman 
ceindre l’épée d’Attila. 
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Si SCHAMYL. 


ItUUBi* 

El c’est alors, en leur présence, que, selon nos lois Vénérées, 
il devra prouver qu'il descend de l'une de nos anciennes races. 

SCHAMYL. 

Je prouverai que je suis le UU-d'Hagis Ismaïl le prophète. 

K CL EX CT. 

Maintenant que l’élu reste seul. 

(Kclemet, Dj an ternir, Zarolta sortent par la gauche. Wasili et Nadèjt 
par le fond, h droite.). 

SCÈNE VIII. 

SCHAMYL, p.i. ESKAM. 

.SCHAMYL wuL 

Seul! que dit-il donc? Voici au contraire le lieu, voici 
l'heure ou je vais enfin cesser d'être seul! où je vais re- 
trouver ma mêle! où je vais prendre ma place, moi le dernier 
dans celle grande et sombre famille... qui est la mienne! L’âme 
respire ici je ne sais quoi de solennel et de charmant. C’est là 
que mon père repose ; — c’est là que vit ma mère ! — Aucun danger 
pour elle! H y a vingt ans quelle espère ce jour! Le dévoue- 
ment de mon bien-Aimé frète a paye ma dette à ces cruelles 
prophéties; Qu'est-ce qtle j’attenas donc pour appeler et em- 
brasser ma mère? La foudre et le malheur ne peuvent pas tou- 
jours atteindre les mêmes sommets! 

(Il monte les degrés du fond et frappe trois coupe. La porto s'onvre, 
Erkani parait. Schamyl est prosterné sur lea marches. 

ES* AN. 

Hamsad! Est-ce bien toi qui oses m'appeler? Est-ce bien toi 
qui viras me faire sanctionner ton usurpation quand j’ai à te 
redemander, moi, tout mon amour? Qu'as-tu fait de mes fils, 
Hamsad? 

SCBAMYL. 

C’est l'un d’eux que vous voyez à vos pieds, ma mère ! 

ESKAM, avec m cri de joie. 

Schamyl! Schamyl vivant! Est-ce possible? Est-ce réel ? — 
Oh! mais oui! c’est tout simple! Pardonnez mon étonnement, 
mon Dieu ! Pour qui eussiez-vous fait uu miracle, si c c n'est 
pour lui! 

SCBAMTL. 

Ah ! si Dieu m'avait partagé du moins ce miracle avec mon 
frère! 

ESKAM. 

Mon Addila! — Oui, il fut élu martyr ! Ne le plaignons pas ! Ce 
n’est pas lui peut-être, Schamyl. qui sera le plus orphelin. — 
Parlons de toi. Apprends-moi, dis-moi... Enfui, parle. 

SCBAMYL. 

Ma mère! vous me voyez donc sans masque ! Je vous em- 
brasse donc autrement que par surprise! Je vous appelle donc 
tout haut: Ma mère!— Oh ! dites voir un peu tout haut: Mon Üls ! 

ESKAM. 

C’est pourtant mi que voilà la première fois ! 

SCBAMYL. 

Aussi, allez ! ce n’est pas à l'honneur et & la puissance que j'ai 
pensé tout h l'heure quand ils m'ont élu iman de 1a Circassie ! 

ESKAM. 

Ah ! tu es iman de la Circassie ? 

SCHAMYL. * 

Oui, ma mère, oui! C'était là, — je me rappelle vos chères 
lettres, — c’élail là votre rêve et votre espérance? Eh bien ! nous 
y touchons ina mère, à ce but rayonnant. Ah! tenez, j’en 
îcure de joie! Pourquoi croyez-vous que je pleure de joie? 
arc© que vous allez me proclamer chef et vainqueur? pus du 
tout ! parce que vous allez me proclamer votre fils: — Au bout de 
toutes ces batailles, ma vraie conquête, c'est vous. Aussi, comme 
j'aspirais au faite ! comme j'avais soif du succès ! Ah ! je suis 
un grand ambitieux, vraiment ! Vite ! posez-moi là vite une cou- 
ronne de baiseis, ma mère ! 

tSCXAM. 

Mon ûls ! mon Schamyl ! Oui je suis comme toi profondément 
heureuse ! oui , comme toi , je bénis ce jour, terme et récom- 
pense de toute ma vie. 

SCBAMYL. 

Et pourquoi donc, ma mère, ce bonheur a-t-il été si longtemps 
retardé? pourquoi? 

SCÈNE IX. 

Us Mbits, HAMSAD. 

BAMSAO, du tenil <U U porta, u fo*4, A irait*. 

Je vais vous le dire en deux mots, Schamyl... 


ESKAli, <fpounat4*. 

Hamsad ! 

HAMSAD, travrmaut Irutfin-ul li» tWMra. 

... E>kam voulait et veiit encore, à votre insu, vous sacrifier sa 
réputation et sa vie. — Eskum a été bien réellement la légitime 
femme d'Ismaïl. Mais un seul témoin peut prouver cette union, 
restée secrète, — et ce témoin, c'est moi. Or, vous n'exigerez pas, 
Schamyl, que, pour le plaisir d’affirmer U vérité, je serve votre 
ambition en ruinant la mienne. 

SCBAMYL . 

Oh ! que ferez-vous donc, alors? 

HAMSAD, t« relMnaam. 

Si , tout à l'heure, en présence des Murides et du peuple, Es- 
kam vous nomtne le fils légitime d’Ismaïl , et se déclare votre 
mère... moi, son mari, je l’accuserai. 

SCJIaMYL, k tsinutt vf r» la mtau. 

O Addila ! Addila ! 

BAMSAD. 

Maintenant, osez vous laisser consacrer iman de la Circassie ! 

(il «art par ta gaoeba.) 

SCÈNE X. 

SCHAMYL. ESKAM. 

SCBAMYL. 

Mon rêve et ma vie, l’infâme ! il a d’un mot tout retourné. 
Maintenant, je vois clair dans votre tromperie sublime, ô ma 
sainte mère! et je fuis ce pouvoir horrible cent fois plus ardem- 
ment que je ne le poursuivais ; ce titre odieux me fait plus horreur 
qu'il ne m'a jamais fait envie. Que cet homme rogne! Nous, 
layons ! 

ESKAM. 

Que dis-tu là , Schamyl ? Mais tu confonds ! ce n'est pas ton 
ambition que tu désertes, insensé ! c’est ton devoir ! 

SCBAMYL. 

Ah ! vous n’imaginez pas sans doute que je vais acheter ma 
grandeur de la mort de ma mèie ! 

Etui 

De quelle mère parles-tu, Schamyl? Tout homme venant en 
ce monde on a deux à vénérer et à défendre. Seras-tu donc mau- 
vais fils pour la patrie sacrée ? Si tu me sauves, tü la tues. 

SCBAMYL. 

Eh ! ne suis-je pas quitte envers elle? Ne me coùte-t-olle pas 
assez cher déjà ? Comptez ün peu mes tflbrls. Mon père ! mon 
frère !... 

ESKAM. 

Justement ! ils auraient donc été frappés pour rien ! 

SCBAMYL. 

Je ne sais pas, je ne discute pas ! ic vous aime, je souffre, je 
vous retrouve et je veux vous garder! Ah ! ne me croyez pas plus 
qu'un homme ! 

ESKAM. 

Oui, Schamyl, tu es plus qu’un homme! tu es un million 
d’hommes, tu es un peuple ! S'il ne s’agissait que de céder le 
pouvoir â un rival, ce ne serait rien ; mais il s'agit de livrer une 
nation à un trallre. Tu réponds de ton pays à Dieu. C'est grand, 
cVst triMe aussi, je le sais bien. Mais quoi’ ! tu dois prendre mie 
âme à la hauteur de ton destin , et ce n'est pas pour ton plaisir 
que tu as reçu ton génie ! 

' SCBAMYL. 

N’importe ! appelez-moi égoïste, je vous sauverai, ma mère. 

ESKAM. 

Oh ! mais cela ne dépend pas de toi, d’abord ! Je ne t'écoute 
pas, je ne te consulte pas. Voici le bruit du peuple qui se rappro- 
che. Je vais lui crier que je suis ta mère. Je me dénoncerai , me 
renicras-tu ? 

SCHAMYL. 

Eh bien! soit! parlez. Je parlerai aussi. Après tout, je ne 
crains pas cet Hamsad ! Ce peuple me croit, ce peuple m’aime. 
Comment! je l'ai entraîné mourant de faim, au combat, et je 
ne le convaincrais pas de la sainteté de ma mère ! 

ESKAM. 

Schatnyl ! prends garde ! Oui, tu recueillais l'enthousiasme 
quand tu semais le dévouement. Mais ici c© n'est plus la patrie, 
c'est Ion ambition qui semble en cause. Schafoyl, ne risque pas, 
avec ton prestige, l avenir de U Circassie ! Ne te diminue pas, ne 
déchois pas! ne tombe pas du prophète à l'homme, du chef qui 
ordonne au suppliant qui implore ! 
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SCMAMYL. 

Ma mcre, je ne vous entends pas; ma mère, je ne vous com- 
prends pâs; nia mère, je n’ai qu'une idée... que voiis viviez. 

ESKAM. 

Ah ! tu veux absolument tenter cette lutte, Schamyl Y. 

SCHAMVL. 

Oui, je le veux l 

ESKAM. 

Eh bien! attends-moi, mon fils. Nous là tenterons ensemble. 

(Elk Mrl (ar 1* fond à droit*. ) 

SCÈNE XI. 

SCHAMYL, HAMSÀD, KELEMET, HJANTUMIR, ZAHOI.TA, Chefs 
ri Peuple. 

K EL E MÎT, accowhmt. 

Schamyl 1 — sais-tu quels doutes Hamsad répand sur ta 
naissance? 

SCHAMTL. 

Je le sais. 

HAMSAD, 1 tow. 

Eh bien! tju'll sc défende ! Sd ittère, voyons, qu'il lions la 
fasse tohriallre! — Scharnvl, si vous n’êtcs pas je ne sais quel 
aventurier, parlez ! Quelle est votre mère ? 

tous. 

Oui, quelle est sa ttlèrc ? 

SCHAMYL. 

Ma mère ! qui est ma mère Y (l*« iro«i port** do m l'atnvn «liait- 
MBl «oit l'i&lcrkwc il* WMtotire rr'pjcwltcauil de Uurnrre*.} 

SCÈNE XII. 

Les Mêmes, ESKAM, Femmes, Vieillards, po»p« biêmiquc «i ioUhmUc. 
E8CAM. 

Je vais vous le dire ! 

TOCS. 

Eskam 1 

ESKAM. 

Que l’élu S'approche ! 

SCHAMTL, contint t clic. 

Oh ! je vous défendrai, je vous Sauverai ! 

ESKAM. 

Iman de la Circussie! reçois de mes mains l'épée d'Attila. 
Sois vainqueur et >pis giiuiu ! — Peuple! l’élu que j’arnie de ce 
fer est le légitime fils du prophète nagis-Ismaîl, et c'est moi, 
Eskam, qui suis sa mère! 

hamsad. 

Eskam, puisque tu l’ai .voulu. . . 

ESKAM. 

Je t’ordonne de te taire, Hamsad, et je te défends de mentir! 
Comme contre-poison à tou infâme calomnie, je viens de boire 
la mort. 

SCUAMTL, biMUrt tomber l’epre. 

Ma mère ! 

ESKAM. 

Ali ! vous croirez à cette voix qui s’élève entre l’autel et la 
tombe ! En face des prédictions qui s'accomplissent, de telle 
nioil qui parlé, de ces morts qui attestent, — a genoux, tous ! 
— Hamsad, h genoux ! — linun, salut! mon fils, adieu ! (Elle 

tombe mixli- din* 1 » bra» do Sctuin-I.) 


ACTE V. 

Ifultlènn* tnblfHa. 

TROIS COUPS DE FEü! 

A Tifli-V— Esplsnadfl forliflt'e dans In château du Gouverneur. — Pano- 
rama de ta ville.— Au loin, Iw montagne*. 

SCÈNE PREMIÈRfi. 

SCÜaMYL, vinlfi. dcii.l «irraMi-n ; debdat *t peullf, U ri’ftard* l’Ko- 
NAhEJE, WASSILI h FEODOR, Am feue». SCHA- 

-tUCHKlS entre et cicnl ic po.tcr dfrTlc»* Wati.ll. Fin* lard, KOl.R- 

ROULOl’. 

WASSILI. 

Je prends cette tour, Féodor... 

. 1ÊOÜOR. 

Âh! liens! oui! Je ne sais pas pourquoi je suis gêné ici. 


WA3SIIJ. 

Est-ce la présence de Schamvl qui vous trouble? 

féodor. 

Moi, par exemple ! 

WASSILI. 

Allez! Schamvl ne s’occupe guère de nous : il est tout entier 
à ce grand deuif qu'il porte dans son cœur comme sur ses ha- 
bits. (AtNirmaat scbabarHm.) Schdbdchkin! que vcux-tu? uu'v 
a-t-il? 

SCHAHACHKIM, t ctraugloat «ne m paroi». 

Demandez. 

WfASMLt, •« le**0i. 

Brute! ne peux-tu coudre deux paroles? (u priant à i«r» et uu- 
uui L »«.»».) Voyons : lu viens m’annoncer l'arrivée du renfort de 
Koutaïs? (s4nc nügaiif d» Stb-bai iikin.) Non ? fâcheux retard ! C'est 
donc une estafette de Téluvv? (s*...- *mr*B»urdc Sdubccbiu.. ) Déjà! 
Allons! il faut prendre Un parti. {£<ti«uu <v*h*«* i**** 

a« cratiM. *t rrmettaat b p*p»cr » sduWkVio.t Pour le lieutenant Para- 
moiiolT. Et lu m'apporteras les dépêches, seulement quand ces 
ordre» seront exécutés. Va. (s.b»b*<t.i.o «lu* «t »ort; Koormetnu «u en- 
tré det^tl* un Ituaut par b droit* et <m*e d'itUmr par te* {pille* t mention .1* 
Srlumjl.) 

NADÊJt. 

A qui en as-tu donc, Kourroglou, avec tes signes mystérièux? 

WASSILI, te retournant. 

Qu’y a-t-il ? 

KOURROGLOU. 

Moi! des signes ! je ne faisais pas de signes ! Je venais simple- 
ment dire an seigneur Srhamyl que nos Circassions, ceux qui 
l’ont accompagne ici, s'ennuient un peu eu bas pour leur der- 
nier jour, et demandent à quelle heure ils rnonterom à cheval 
et tourneront le dos à Tiflis. 

WASSILI. 

1/ départ n'est que pour ce soir. Schamyl nous donne encore 
toute cette Journw;. Eh bien ! qu'allends-tu, drôle? Allons, 
laisse-uous. (x«nTog*ou ton.) 

SCÈNE II. 

SCHAMYL, NADÉIE, WASSIU, FÉODOft. 

FÉODOR. 

Qu’est-ce que c’est? Vous êtes distrait, mon oncle! il faut 
donc vous tenir! Vous savez? j'avais commencé à Paris une 
partie d’échecs avec monsieur de Ltbourdonnaie ! et cet liomme 
célèbre a daigné ine dire qu’il n’avait jamais vu personne en- 
gager comme moi ses pièces. 

WASSIU. 

Comment l'entendait-il? 

FÉODOR. 

Poliment... Est-ce donc disgracieux que Sa Majesté m’ait 
rappelé! j’aurais vengé ce que les Français appellent la victoire 
d'Austerlitz. 

IUDEJE. 

Vous regardez, Schamyl, les oiseaux et les nuages, et vous les 
enviez, paire qu'ils vont du côté de la montagne. Ne soyez 
pas si impatient et si triste! Votre exil de quinze jours à Tiflis 
touche à son terme, et vous allez tantôt retourner parmi 
les vôtres, leur rapportant, avec ce traité que mon père doit si- 
gner tout à l'heure, l’affranchisèemcnt et la paix. 

SCHAMVL. 

Même quand je serai dans tha patrie, Nàdèjè, je ne m'en sen- 
tirai pas moins hors de la vie. Là balx était inou seul but; mais 
vous devez comprendre le vague dégoût qui saisit l'Ame infinie 
en présence de son oeuvre achevée. Je me promettais la longue 
lâche d’une glorieuse histoire, et voilà qu’en trois pas, j’ai ça- 
gné trois batailles, — et perdu mon frère et ma mère. Mon mie 
est terminé en ce inonde. J’ai accompli jusqu’au bout le grand 
et douloureux charme. Mon pays est libre — et ma famille 
éteinte. Je suis triomphant — et seul. Plus rien à faire, plus 
personne à aimer. 

JIADÊ1Ë. 

Plus personhe à aimer! Quelqu'un cépertdallt ?OUi gardera un 
culte d’amitié bien vraie. 

SCHAMYL, kircmciit et *»Sc et roi. 

Taisez-vous! taisez-vous, Nadèje! rtè dites pas cela! ne pen- 
sez pas cela ! Ah ! songez donc ! toutes les fois que ce mot 
aimer était prononcé par moi ou pour moi, je ne sais quelle 
puissance invisible et fàtttuche l’écoutâit et s'en vengeait! 
C’est à croire que la mort est jalouse de moi! 


Digitized by Google 


SCIIAMYL. 


2i 

nadèje. 

S'il n'y a que U mort! vous ne la craignez guère, ami! 

SCHAMYL. 

Pour vous! ah! doutez-vous que la seule idée m'en glace 
d’épouvante, Nadèje? 

nadèje. 

Vraiment!... Alors que mon danger soit béni! je suis heu- 
reuse ! 

WASSIU. 

Vous êtes échec et mat, Féodor. (n »*• I*». a iud»j*.) Tu vas 
nous laisser causer de ce traité avec Schamyl, mon enfant. 

FEODOR, rflutidi-rjal lVchiiJ»ii*r. 

Échec et mat ! C’est, ma foi, vrai! Je ne vous crois pourtant 
pas plus fort que monsieur de Labourdonnaie, général! — Mais 
aussi, pourquoi diable m'ovoz-vous amené faire celte partie 
d'échecs au milieu d«*s boulets et des meurtrières, quand il y a 
la terrasse, le kiosque qui est si joli! 

WASSILI, ba* a FïoJor. 

Silence! (mm.) Cet endroit-ci plaît à Schamyl, parce qu’il y 
peut voir là-tias l’horizon natal, et je tiens ù être agréable a 
notre cher hôte. 

féodor. 

Notre cher hôte! Eli! cet attirail militaire est plutôt fait pour 
l’entretenir dans scs pensées belliqueuses! Qui sait? c’est peut- 
être pour cela, mon oncle, qu'il est resté dans votre maison 
arme... comme un arsenal! 

SCHAMYL, fiwmiri. 

Le général n’ignorc pas que nos armes, à nous autres Circas- 
slcns, font partie de notre costume, j’allai» dire de notre per- 
sonne. Ce commun usage n’a pu le blesser. 

WA5SLI, »«*c MM*rtume. 

Je n’avais, en tout cas, le droit ni de m'en plaindre ni même 
de m'en apercevoir. 

NADÈJE, laquirl». 

Enfin, vous avez été un peu blessé, mon père? Oh! du moins, 
quittez-vous donc amis, ce dernier jour! 

FÉODOR, fnlitri* »ppi 8ch«m»l. 

Eh bien! il n'y a qu'à lé désarmer de gré ou de force, ce 
guerrier redoutante. 

SCHAMYL, lu rreirdant 

Le capitaine Féodor veut bien me parler? 

FfeOrOH. mtlurt. 

Rien, je n'ai rien dit! (a tan.) Schamyl pour Schamyl, j'ai- 
mais mieux l'autre ; je ne peux m'abandonner avec celui-ci 
à aucune aisance familière. 

NADÈJE, a«cc une grlcc nmuaK. 

Schamyl ! — écoutez ce que je vais dire et ne regardez pas 
ce que je vais faire. Vous n'avez eu guère le temps de lire les 
épopées, vous qui en vivez une. Mais, voyez-vous, Schamyl, 
duns tous les poèmes héroïques, depuis l'Iliade, qui chante 
Achille, jusqu'aux Niebelungen ’, qui racontent votre ancêtre 
Attila, il y a toujours une femme qui désarme en souriant 
l’indomptable vainqueur (Elle », tml eu parlant, dtiarbd ileramPtil le* 
piMotrn de la ceintura d« Schamvi.) Vous entendez? mais vous n'avez 
rien vu, n’est-ce pas? (Triomphui*, tnumrxnt ie« piuoiru à mb prw.) J’ai 
les arme* ! 

WASSIU, IW rr proche. 

Nadèje!... 

SCnAMYL, I N*d *, qui, confite, wtl lui ruadre ta arme*. 

Gardez-los, vous avez bien fait de me les prendre, Nadèje. A 
quoi désormais me serviraient-elles? Hochets inutiles! Bijoux 
bien ciselés, rien de plus! (zou» s<b*b*cbhio. n rea*i \n MfHba a 

W»uili al *ort ; Wautli détachai» «1 lit I» dlpdclici. 

NADÈJE. 

Allez! c’est bien plus encore mon père que vous que j’ai 
voulu désarmer. Vous n'avez toujours pas besoin de vos armes 
pour signer un traité du paix ! Je vous les rendrai ce soir. Je 
vous laisse cette branche de myrte pour gage, et j'eiuporte 
mon trophée, (eh» mu par u pack*.) 

SCHAMYL, i fel-mdm». 

Et en même temps ce qui reste de mon Ame. 

WASSILI, bM A féodor , 

Féodor, il ne faut, sous aucun prétexte, que ces armes res- 
tent dans les mains de Nadèje... Allez! (son rdodoc à u «au <w 
IM*.) 

SCÈNE III. 

SCHAMYL, WASSIU. 

WASSILI. 

Vous regrettez donc la guerre, Schamyl? 

• Proooocez .'nèUnotg. 


SCHAMYL. 

J’aurais peut-être préféré pour moi la mort du champ de ba- 
taille. Je n en serai pas moins heureux pour mon pays quand 
nous aurons signé celte paix, Excellence. 

WASSILI. 

Seulement, vous vous êtes arrangé pour la rompre d'avance, 
n'est- il pas vrai? 

SCHAMYL. 

Que voulez-vous dire? 

WASSILI. 

Comment m’expliquerez-vous ce que m'apprennent ces dé- 
pêches? Tandis nue, confiant dans l’armistice, je vous accueil- 
lais comme un (ils sous mon toi I, mille de vos montagnards, 
conduits par llamsad, surprenaient et massacraient les cent 
hommes de la garnison russe de Télaw... 

schamyl. 

Oh! misérable liamsad ! — Prince, je ne suis pas plus que 
vous son complice! Je monte à cheval, et, comptez sur moi 
pour tirer de cette félonie un châtiment exemplaire. 

WASSILI. 

Allons! après une telle trahison, Schamyl, je ne puis rendre 
à mes ennemis leur chef. Vous ne sortirez plus de ce château. 

SCHAMYL, boadiMUit. 

Ah! c'était donc un piège? Et vous croyez que je ne vais pas 
déchirer d’un coup de griffe toutes les mailles de votre ridicule 

filet! (Il «‘élance.) 

WASSILI. 


A niai ! (TmIA W» i*»w» *pç»nl*»»nt parAr»» par placlean r»np» <♦« baioo- 

iiun.) Viendrez-vous à bout seul de trois cents baïonnettes? 

SCIIAMYL, I|«i toi m»HrM Mir-lfrrhamp, le» b ntt crotté», calnw. 

Je fais mieux, je viens k bout de moi-même. 

WASSIU. 

Vous concevez, Schamyl, que cette violation du droit me pousse 
à une extrémité que je déplore. 

SCHAMYL, impaoible. 

En effet, tout homme qui manque à sa foi est un infâme. 
WASSILI, iriMibr. 

Je ne vous accuse pas, vous; mais, enfin, les vôtres ont usé 
envers nies soldats d’un odieux guet-apens ! 

’ schamyl, 

Oui, tout homme qui tend une embûche à un ennemi loyal 
est un traître. 


WASSILI, balbutiant rl te défendant. 

Un traître? — Je suis le juge, c'est à moi de qualifier le cou- 
pable ! 

SCÈNE IV. 


Les Mêmes, NADÈJE. 

NADÈJE, accourant, ImnMAi. 

Mon père! Que vois-je? Schamyl gardé à vue! Et les gens de 
son escorte ont été donnés et liés ! Je ne sais pas ce qui est 
arrivé, ce qui arrivera; mais il faut à tout prix commencer par 
dégager les prisonniers — et votre honneur. 

WASSILI. 

Non! 11 faut à tout prix empêcher la Russie d'être vaincue. 

NADÉJK. 

Oh! mais réfléchissez! c’est moi, moi seule qui ai attire Scha- 
myl dans ce piège! 11 va penser que je l'ai trompé, trahi, livré. 
Dites-lui donc que ce n'est pas vrai, mon père! 

WASSILI. 

Il vous croira plus aisément que moi. Dites-le-lui vous-même, 
Nadèje! Moi, je ne puis qu’agir selon mon devoir. 

NADÈJE. 

Alors votre devoir est de tuer votre ÛUc ! car faites-y attention ! 
quelque chose me dit que de ce coup-là, j'en mourrai. 

WASSILI. 

Non, enfant ! personne ne mourra ! Je vais faire seulement ce 
qu'aurait fait Schamyl lui-mèine ; je vais châtier les CbcaMlMS 
et venger la garnison de Télaw. Schamyl habitait ce corps de lo- 
gis, il continuera d’y demeurer jusqu'à mon retour. Soldat, if 
confiait les rigueurs de la consigne; les trente sentinelles postées 
aux alentours devraient faire feu sur lui à la moindre tentative 
d’évasion ; il ne bravera pas ce péril inutile. — Allons, Schamyl, 
du courage ! Vous n’avez eu, j eu suis sûr, que du malheur. Vos 
compagnons, vos amis vous ont trahi ! ne vous affligez pas outre 
mesure! 

SCHAMYL. « 

Depuis quand le chêne et le cèdre s’affligent-ils de voir se dé- 
taclier et tomber leurs rameaux pourris? (w»*ii. f»u u «mu •*»«»- 
Uhriml) 
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SCÈNE V. 

SCHAMYL, NADÈJE. 

NADEJE. 

Schamyl ! vous croyez que je suis coupable? 

schamyl. 

Je crois mit* vous êtes prudente et que vous vous êtes sagement 
mise avec le sort contre moi. 

NADÈJE. 

Et veus me méprisez? vous m'exécrez, dites? Soyez dur, ni- 
iez! ne craignez rien ! 

■CHAMTL. 

Vous voulez que je sols dur? Eli bien, écoutez : Je vous aimais. 

fUDFJE, a »i*e jaif cl trrrmr. 

Ab ! malheureux !... Alors, si vous m'accusez, vous devez souf- 
frir plus que moi encore ! 

SCU AM VL. 

Oui, je souffre! Je m’imaginais que ce tju’il y a de plus cruel 
au monde, c'est de pleurer ae* morts! mais c’est de pleurer des 
vivants! 

NADÈJf. 

Schainyl! Scbamyl ! qu'est-ce qui pourrait vous convaincre ! 
quelle preuve? Pas mes paroles! mes paroles vous ont trompé! 
mais etilin mes larmes devant votre péril? mon effroi devant 
votre calme? Schainyl, regardez-moi ! Je suis à vos pieds, trem- 
blante et pâle, — pâle de la peur que vous n’avez pas ! 

SCHAMYL. 

Eh! vous voyez bien que moi aussi, Nadèje, j’aspire à vous ab- 
soudre plus peut-être qu’à me délivrer. Oh! n’esl-ce pas? vous 
avez eu vos motifs pur» comme vous-même? Cherchons en- 
semble! Voyons! vous n'avez cru qu’à ce seul moyen d'assurer 
la paix? votre père VOtü a trompée? il s’est servi de vous à 
votre insu? ou même il vous a contrainte? — Mais non ! cela n’est 
pas ! Souvenez- vous, votre père n’a pas dit un mot, n’a pas fait 
un signe pour me ramener a Tiflis. Qui est-ce qui m’a prié, con- 
juré, supplié d’y venir? 

NADÉJE. 

Moi! moi seule! c'est évident! et il ne faut plus des mot», il 
faut des actes! Eh bien, Schainyl, j'ai commencé d^jà !... Voici 
justement Lidine. 

SCÈNE VI. 

LES Mf.HH.', LIDINE, entrint rte (luchc. 


J’ai fait ce que vous vouliez, Nadèje. J’ai pu arriver iusau’à 
Kniii roglou. Mon pauvre garçon ! il est au secret. Mais ils tf ont 
pas trouvé sur lui ce billet adressé au seigneur Schamyl. 

NADEJE. 

Donne, donne vite, ma Lidine! Voyez, Schainyl; il y a là 
votre salut peut-être! 

■ SCHAMYL. 

Oui, et votre justification. Ah! certainement, voilà une 
preuve! { ouvrant l* MM.) La lettre est de Lazare. a llamsad 

» a fourni aux Russes un sanglant prétexte de rupture. Le géné- 
» rai Wassili était-il d’accord avec le fourbe? Etes-vous en 
» sûreté ou en péril ? Nous ne pouvoirs penser à nous rendre 
» maîtres de Tiflis. Mais un coup de main pour vous enlever 
» du château est possible. Nous sommes là, aux alentours, dé- 
*» guises, cachés. Si l’on vous contraint, si l’on vous retient, 
» vous n'aurez... (s'k»irm>«p*nt ,i nçvriuit v*4<-j*.) vous n’uurez qu'à 
■ tirer trois coups de feu; nous vous auverons... » 

NADEJE. 

O mon Dieu! 

SCUAMYI.. 

Voire père m’avait laissé mes armes. Qui est-ce qui m’a pris 
mes armes, Nadèje ? 

NADEJE. 

Ali ! voilà donc pourquoi ils viennent de ine les reprendre ! 
Ah ! c’est trop pour ma raison ! 

LIDINE. 

Mon enfant ! voyons, mon enfant ! Est-ce qu’il ne reste rien 
à MtJW ? 

NADEJE. 

Si fait! il me reste è mourir! (wuwt <fprr*>c, m.o«<wL.d<i>c.l 


SCÈNE VIL 


Pris, livré, perdu, au fond de l'abîme, mon plus fiévreux 
’ désir c'est encore de la justifier! — Livré ! perdu ! Comment ! je 
vais finir ainsi! finir misérablement, cloué entre les murs d’une 
geôle ! Je ne saurai même pas, comme le lion captif, ronger 
mon pied pris au piège ! — Trois coups de feu ! — Eh quoi! je ne 
vais pas, comme le Samson de leurs livres saints, écraser avec 
moi mes ennemis sous ma ruine! — Trois coups de feu! — Oh ! 
ce siçnal! ne pouvoir donner ce signal! (rnppc a «oo ,*** «o^uior.) 
Ah ! üs le donneront eux-mêmes ! (il mn i* i«<*d «or w. pmprt nu. 
riw co»mo pour hir.) Ma mère mourante m’a consacré iman. Que 
Dieu se prononce à son tour sur moi et sur mon peuple! Qu’il 
me consacre ou qu'il me foudroie ! 

CBI D’UNE SENTINELLE, U Lui». 

Carde à vous! (premier coup de Ire.) 

SOIAMYL. 

Rien! (Oomèn » coup de te*. ScIijobjI attrini, cluncr-tl» cl tombe.) Blessé, 

mais vivant ! (v reiifc**»nt *t *%*< && m miumIIc*.) Vive la Cir- 

CSSSie! (Nadèje, attirée per le* coups de lie, x court, «oit et «’cUikc 

■u drrant de m poitriee.) 

SCÈNE VIII. 

SCHAMYL, NADÈJE, jwi* LAZARE et les Circassikns, peia 
WASSILI et les Risses. 

NADÉJE. 

Scbamyl! (Tro«ii*ffi« «Mp de leu, tUc t;uant Nadèje, .ï«i tonte.) Eh bictl ! 

tu me croiras maintenant! 

SCHAMTL. 

O mon dernier ange 1 ne meurs pas, Nadèje ! 

NADÈJE. 

Je t’aimais! (encmcun.) 

LAZAflE, nitUttt le pioprl arec <jucl<psc« CirrjtG**, ce ermeî. 

Schamyl! vite! vite! partons!... (Afwm*aet *>*.*.) Ah! 

SCHAMYL, hu moolrael le r-orp» de Nadrje. 

Je n’ai plus ni frère, ni mère, ni amour! 

LAZAItE. 

Il vous reste votre peuple, la pairie et la liberté! (r^ibdc > u 

lie bon. Plur.ru r» Buifrr, do^mcf, mlrcut pounuivir pur Im C’rr*MU-u« ' 

WASSILI, *t précipitant et tpon'orant u ttllc. 

Ma fille ! — morte pour toi ! 

ICRANfl. 

Morte par vous! — Vous m’avez dépouillé de tout ce que j’a- 
vais d'humain, vous avez ajouté à mon âme les âmes de tous 
res martyrs, et dans vingt ans comme aujourd’hui, laCircassic, 
la Russie et le monde me retrouveront debout sur mes som- 
mets, saignant et invulnérable, victime et libérateur! 


ÉPILOGUE. 

Neuvième- Talilean. 

vingt ans APRÈS. — (Juin 1854.) 

La fortcres'.c de Hcdout-Kahi prise par le* frétâtes française* et an- 
glaises. — Le* force» navale-* abordent au milieu dr* habitant* de ta 
côte, ri Scbamyl, à cheval entouré de se* Muridcs, vtont à leur 
rencontre. 

LES CIRCASSIENS. 

Vive la France ! vive l’Angleterre ! 

LES FRANÇAIS ET LES ANGLAIS détarqweL 

Vive Schamyl ! 

SCHAMYL. 

Soyez les bienvenu», aoldats des pays de la pensée! je vous 
attendais. Voilà vingt ans que j’entretiens l'étincelle dont vous 
allez faire l'incendie. Soyez les bienvenus! — L’Orient donne 
la main à l’Occident pour celte guerre des peuples. Allons! et 
combattons cl dissipons ensemble les ténèbres par lu lumière, 
l'hiver par le soleil, la barbarie par la liberté! 4 

• A la représentation, l’acteur dira : « Par fa justice. » 
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La teint te patte à Parti, ehtt un comoiûrônNair« ou mont-Je pitié. 


Uo« pièce encombrée d‘ objets diter* mis en gage. — Au fond la 
porte d’cnlréc, à côté une armoire pratiquée dans le mur. — A 
gaucho, premier plan, une séparation formée par un grillage, avec 
des rideaux vert* ; à ce grillage, une porte. — Deux guichcls ; au- 
dessus de l'un, on lit : engagf.mf.nts, et au-dessus de l'autre : 
DÊGAGF.mf.xts. — A l'intérieur du grillage, une porte donnant sur 
les magasins, une lumière. — A droite, au premier plan, la porte 
d'une chambre ; au deuxieme plan, une fenêtre. — Chaise». 

SCÈNE P». 

BOURIQUET, seul, il a une casquette , une plume derrière 
tortille, il se promène à grands pas, les mains 
derrière le dos. 

Dix et dix font vingt, et trente font cinquante... il me man- 
que toujours dix sous pour trouver balance... (Regardant sa mon- 
tre.) Bientôt dix heures!... lorsque le char de la nuit aura par- 
couru le tiers do sa carrière, je ferme boutique ; ceux qui au- 
ront quclquo chose à mettre en gage ce soir repassoront 
demain... Dix et dix font vingt et trente font cinquante... il 
me manquo quinze sous a présent I... Pourvu quu la div ine Cléo- 
pâtre se trouve a ce rendez -voue, qu'elle m'a donné au bal de 


— - — ’ 

l’Ambigu... elle y sera... drapée dans ce même pierrot bleu 
qui retombe en flots ondoyants sur sa taille souple et élégante; 
Mais il y a tant do pierrots bleus, que mon cœur pourrait bien 
les confondre... Dix et dix font vingt et trente font cinquante... 

K r Jupiter I il me manque cent soixante francs maintenant I 
ureusement qu'elle ne pourra me méconnaître, moi, sous 
mon splendide costume d 'Hidalgo et mon faux nez... 0 femme 
inconnue, mais séduisante I il me semble encore entendre la 
voix suave, murmurer à mon oreille : « ilomnto vénérable, 
quel est ton petit nom? * — Nymphe des bois, lui répondis-je, 
on me nomme Aristido, et si tu veux, en échango do mon 
amour, je l'offre des trofTes.— « Des IrufTcsI s’écria-t-elle avec 
un noble orgueil... j'avalerai simplement un verre do punch. • 
— Je lui offris donc un demi-bol de ce nectar des dieux ; mais 
lorsquelle eut vidé la coupe de l’ambroisie.... elle a fui commo 
une om-om-om-ombre, eu me disant : « Jo reviendrai jeudi 
rocbaln et va te coucher. • Confiant dans sa parole de pierrot 
leu, je vais aller au temple de Tbcrspsichoro... Il ne manque 
plus que trois sous... Amour ! amour I amour I nul mortel n'esl-il 
donc a l’abri de les traits... Dix et dix font vingt et Lronto 
font cinquante, jo pose zéro et jo retiens cinq... (/I s’en va en 
calculant, et rentre derrière le grillage dont il referme la porte 
sur lui.) 
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icim xi. 

BOVRïQUET, derrière U grillage. CLÉOPÂTRE, FÉLICITÉ. 

' (Fîtes sont simplement mises et sans c lui le.) 

Cléopâtre, tenant une petite ombrelle sous laquelle 
elles sont toutes deux. 

Quel temps 1 quel temps ! 

FÉLICITÉ. 

Et qu'une ombrelle pour nous «leux I 

CLÉOPÂTRE. 

Je sois passée à l'état d'éponge... oh ! la !... hé ?... fa maison I 
il n'y a donc personne en ce logis ? 

félicité. 

Mon Dieu ! Cléopâtre , que tu es donc malséante dans ton 
verbe. 

CLÉOPÂTRE. 

Dabi si tu crois que je vais prundre des mitaines I 

FÉLICITÉ. 

, Comme ces murs ont jeté tout-à-coup du sombre dans mon 
âme !.. En mettant les pieds dans co palais de la debine, j'ui 
senti se détendre la chandelle de ma joie; on hume ici les ému- 
nations de la géno. 

CLÉOPÂTRE. 

Quel charabia !... ne peux-tu donc, toi-même, parler comme 
tout le monde, et t'exprimer avec élégance, nuiis simplicité, 
comme on le fait dans les sociétés les plus huppées. 

FÉLICITÉ. 

Quand on se nourrit de la lecture de certains journaux litté- 
raires, et qu’on s'abreuve de leur stylo élégant, c:cla forme le ; 
cœur et l’esprit. Je disais donc qu'en pénétrant ici, j’ai trem - 
blotlé comme la fouille d'automne agitéo par la tempête. 

CLÉOPÂTRE. 

Cequi veut dire que la peur te galoppe? 

rÉLICITÉ. 

Songe donc que si Sigismond Piopus, mon éponx , apprenait 
que j'ai eu la velléité coupable d'aller au bal de l’Ambigu ?... • 

CLÉOPÂTRE. 

D’après le tableau séduisant que jo t'en ai fait. 

FÉLICITÉ. 

Et que j'ai choisi le jour où il est do garde pour exécuter , 
ceilo idée légère... 

CLÉOPÂTRE. 

Eb bien? 

FÉLICITÉ. 

Oh I lu ne connais pas mon cruel tyran f 

CLEOPATRE. 

Il est vrai que je ne Toi jamais aperçu, vu qu’étant toutes les 
deux fleuristes, nous no nous fréquentons qu'a l'atelier. 

FÉLICITÉ. 

Sigismond me tuerait t j’ai épousé ce tambour par inclination. 

Il exhale un... fumet de poésie qui m’a grisée d'abord; mais 
bientôt j’ai connu à quel tigre j'avais enchaîné mon existence 1 

CLÉOPÂTRE. 

Ta crois donc aux passions des hommes? c’est un feu de 
poussier qui se consume, mais qui ne (Limbe pas. Je connais 
ça, moi, qui ai manqué douze mariages à cause de mon amour 
pour le bal... Aussi, pour net* au momie, je ne renoncerais à 
celui de ce soir où j'ai rendez-vous avec un homme mùr. 

FÉLICITÉ. 

C’est donc un vieux ? 

CLÉOPAfRO. 

Une espèce d'antiquaille qui m'a offert sa main et son cœur.,. 

On prend ce qu’on trouve!... Mais pour aller au bu!, il faut «les 
costumes, et, pour avoir des costumes, tl faut «Je U liuance... 
c’est pour cela que je l'ai amenée ici eu nous allons mettre en 
gage quelques bijoux. 

FÉLICITÉ. 

Est-ce que tu en as? 

CLÉOPÂTRE. 

Moi, ie n'ai pas touché mes rentes, je suis dans une pénu- 
rie la plus profonde... mais j’ai pensé que toi., une légitime... 

FÉLICITÉ. 

Hclas ? Sigismond, dans sa jalousie, no me laisse que le strie te 
nécessaire pour me garantir des frima ts I 

CLÉOPÂTRE. 

Et pas un monaco! nous voilà propres I ... comment faire ?... 

FÉLICITÉ. 

Cherche, invente I 

CI.ÊOPATRE. 

Ah ! j’ai une idée I... 

FÉLICITÉ. 

Voyons? 


CLÉOPÂTRE. 

C’est du libre échange I {Elle été sa ro&e.) Tu vus engager 
celle robe sur laquelle on te donnera dtx francs... c’est son i.i- 
rif — Avec cc capital et pendant que je t’attendrai ici, tu iras 
bien vite louer clusz le costumier qui demeure en face, deux picr- 
riols bleus première qualité... tout co que lu trouveras de plu; 
riche... mon prétendu in'avancer.t bien, sur sa dot, les font* 
nécessaires pour dégager mon mérinos demain matin... (Don- 
nant ao robe. ) Le voici... Frappe gracieusement à ce guichet, 
et vas y d ablomb I... 

FÉLICITÉ. 

Je vais essayer... (Elle frappe au guichet.) Monsieur! chl 
monsieur I 

80URIQUET, la tête ou guichet. 

Qu’y a-t-il pour voire service, jeune nymphe des forêts? 

FÉLICITÉ. 

Combien votre obligeance pourrtit-ello hypothéquer sur le 
bieu fonds de cette robe ? 

SOURlQl'ET. 

Oh! oh I c'eft une vieille connaissance... Je ne puis vous oc- 
troyer p u > do «lix francs. 

CLÉOPÂTRE, a Félicité. 

Je le l’avais bien dit. 

FÉLICITÉ. 

Veuillez «lonc opérer !o versement do cette somme entre ma 
mains. 

ftmiRtqcRr. 

La voici, avec la reconnaissance. 

FÉLICITE. 

Merci bien, monsieur; c'est moi qni vous on dois. 

BotmiQOF.r, a part. 

Cette jeune sylphide est vraiment lorl agaçante. 

CLÉOPÂTRE. 

Maintenant éclipse-toi et reviou- lestement. 

FÉLICITÉ. 

Mais il pleut à verso../ 

CLÉOPÂTRE. 

Bah ! pour aller en face !... Prends mon ombrelle... 
félicité, prenant C ombrelle. 

Je cours I 

ENSEMBLE* 

Air : Sans délais et sans retards. 

Va, lie perds pas un Indnnt. 

Ma Toilette est si légère 
Qu'il le faut hâter, ma rliére, 

Et revenir promptement. 

Car ce rostuine «Télé 
Dctienl ma seule parure..* 

FÉLICITÉ. 

Heureusement la uni ure 
Sait embellir la beauté. 

REPRISE ENSEMBLE. 

Va, ne perds pas un instant, etc. 

FÉLICITE. 

Je ne perds pas un Instant. 

De ta toilette légère. 

Dans pen lu pourrai), ma rhére, 

Opérer le changement. 

(Felieilé son.) 

SCÈNE III 

CLÉOPÂTRE, BOURIQCET, ierriirt la grille. 

CLEOPATRE. 

Brr !... il fait froid ici... (Apercevant un ckdl\\ Ri je mettais 
cc chùle?... (Elle le met et se promené pour se rv/r tuf fer.) Il ré- 
gne une température ée Sibérie... brr... (Appeluul au guichet.) 

Dites donc? EU ! monsieur !... 

DOCIUQULT, au guichet. 

Dix et vingt font trente et ironie font cinquante... Que dési- 
rez-vous? 

CLÉOPÂTRE. 

Vous n’auriez pas un calorilere à me prêter? 

notniqiET. 

Non, jeune étrangère, jo nu liens pas de calorifères, et je r.ren- 
drai In libelle dévoua demander co quo vous faites céans . 

CLÉOPÂTRE. 

Je m’y promène... 

RorntQCET. 

Mon bureau n’étant pas In grande allée des Champs-fCtyséei, * 
e vous prierai «le vouloir b;tu porter vos pas sous d'au Lies 

C.OUL. 
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CLÉOPÂTRE. 

N'y compte* pas, homme caduc, mais respectable; j’attends 
mou amie qui vient d engager une robe et qui est allée cher- 
cher des costumes. 

BOURIQUET. 

A la bonne heure !... mais le silence étant nécessaire à mes 
travaux, je vous prierai de ne plus troubler les échos d’alen- 
tour,.. Retournez, jeane bergère, garder vos blancs moutons, 
ton, ton, ton, ton, ion, laine, ton, ton I... (fl referme U guichet.) 
clêopatre. Je promenant a part. 

En voilà encore un qui a un drôle du laogage !... il a l’air 
d'un trumeau... c’est égal, il ne fait vraiment pas chaud... brrrl 
brrr I... (Appelant.) Dites-donc ! eh I monsieur ! 

bouriquet, colère, reparaissant ou guichet 

Ah! ça, est-ce que vous n’allez pas me laisser tranquille. 

CLÉOPÂTRE. 

Vous n’auriez pas au moins une chaufferette à me prêter T 


BOURIQUET. 

Je no tiens pas non plus de chaulierettes... et je vous prierai, 
jeune naïade, de relournorau milieu do vos roseaux. (Il referma 
le guichet .) 

CLÉOPÂTRE. 

Comment! de mes roseaux? pour qui donc me prend-il? 


SC1OT IV. 


Les Mêmes, FÉLICITÉ. 


FÉLICITÉ. 

Mo revoilà !... je suis trempée... je ruissèle I 


CLÉOPÂTRE. 

Eh bien I... et les costnraes ? 

FÉLICITÉ. 

Tu m’en vois complêlemcn; dénuée. 

CLÉOPÂTRE. 


Dénuée? 


FÉLICITÉ. 


Il parait qu’il y a une hausse considérable sur le pierrot... 
lo costumier ne veut pas en donner à moins du douze francs. 

CLÉOPÂTRE. 

L’agiotage s’en sera mêlé... on aura coté le pierrot à la 
bourse. • 

FÉLICITÉ. 

C’est probable, et comme on allait enlever les deux seuls bleus 
qui restaient, je les ai pris à ce taux exorbitant... J’ai laissé 
les dix franc® que j’avais pour arrhes, et je reviens chei cher 
rantc »ous. 


CLÉOPÂTRE. 

Et où veux-tu que je les prenne ? 


FÉLICITÉ. 

Est-ce que tu n’as plus rien du tout à mettre en gage ? 

CLÉOPÂTRE. 

Je n’ai quo le nécessaire !... 

félicité. 

Si nous engagions notre ombrelle. 

CLEOPATRE. 

Belle idée!... on no nous prêterait pas dessus seulement dix 
sous !... Que faire? mon Dieu !... guu faire?... je nu peux pour- 
tant pas me dispenser d’allor au bal ce soir... je manquerais 
encore un mariage, et ça ferait juste le denu-quarleron... Ah! 
j’ai un éclair 1 

FÉLICITÉ. 


Quest-co? 

CLÉOPÂTRE. 

Une autre opération de banque... tu va» engager, à ton tour, 
ta défroque qui vaut mieux que la mienne, car ello est en .soie... 
norsen aurons douze francs., nous retirerons ma robe, et il nous 
restera de quoi compléter le paiement des pierrots qu'a mon 
tour j’irai chercher. 

FÉLICITÉ, ôtant sa robe. 

Diable 1 tu as le génie des affaires, toi I 

CLÉOPÂTRE. 

J’aurais pu être agente de change ou restaurateur à trente- 
deux sous... mais la fatalité!... 

félicité, lui donnant sa robe. 

Voici ma robe. 

cléopatrf, frappant uu guichet. 

Ehl jeune homme. 

iminiQlET, paraissant au guichet. 

Comment, c'est envoie vous ? 


CLÉOPÂTRE. 

Combien prêteriez- vous sur ce somptueux vêtement? 

uoi'RiQOET. f examinant. 

Douze (runes* tout au juste. 


félicité, à part. 

Comme elle connaît le cour»l 

CLÉOPÂTRE. 

C'est tout ce qu’il nous faut... maintenant je voudrais re- 
prendre celui quo mou amie a déposé tout-a-Tbehre. 

BOllRIQL'ET. 

Tassez au second guichet ou les dégagements s'opèrent. 
CLÉOPÂTRE. 

Et ma monnaie? 

BOURIQUET. 

Je vais faire votre compte. 

CLÉOrATRE. 

Bienl... mais ne lambinons pas, je suis très-pressée. 

bouriquet, au second guichet, après avoir écrit. 

Voilà le compte, c’est vingt-cinq centimes que vous rede- 
vez. 

CLÉOPÂTRE. 

Comment vingt-cinq centimes ? c'est vous qui nous icdevex 
deux francs... 

BOCRIQOET. 

Et los frais du commissionnaire?... je ne me trompe jamais. 

CLÉOPÂTRE. 

Bon I nos quarante sous sont flambés I... 

FÉLICITÉ, à Uouriquel. 

Alors rendez bien vite la deuxième robe qu’on vient de vous 
passer. 

BOüRIQCET. 

C’est impossible, elle est engagée aussi. 

CLÉOPÂTRE. 

Eh bien! alors, donnez-moi les ospèces... 

BOCRIQl’BT. 

C’est impossible,., elles sont encaissées en à-compte sur la 
somme due. 

CLÉOPÂTRE. 

Comment I ni robe, ni argent ? 

FÉLICITÉ. 

Et vous redevoz cinq sous. (Il referme le guichet.) 

CLÉOPÂTRE. 

Mais c'est affreux I c’est abominable I 
FÉLICITÉ. 

Elle a bien réussi, ton opération '... Plus de robes, ni do cos- 
tumes... et nous voila nous-uiéuies retenues ici. 

CLÉOPÂTRE. 

Après tont. nous n’y serons pas mal... Nous n’y resterons 
que trois cent quatre-vingt quinze jours, et nous serons logées, 
chauffées et hébergées aux frais de l'administration... Ça me 
va, ma foi!.*. J’en prends mon parti. 

félicité, avec désespoir. 

Toi, c’est fort bien ; mais moi, moi, moi! quo vais-je deve- 
nir ? La considération du monde, l'estime de mon mari, le fruit 
de nu sagesse, tout, tout est fricassé. 

CLÉOPÂTRE- 

Quand tu to désoleras, à quoi ça t'avancera-t-il TH faut pren- 
dre le monde comme il est... 

(Félicité cherche un vêtement pour couvrir ses épaules. Elle 
trouve un boa qu'elle se met au cou.) 

aciwx ▼. 


Les Mêmes, BOURIQUET. 

bouriquet, sortant du grillage dont il ferme la porte à clé. 

A part. 

j’ai trouvé ma balance... I! est dix heures et un quart, et 
mour qui m’éperonne me dit qu’il est temps do me commuer. 
félicité, allant à lui. 

Monsieur, do grâce I prenez pii.è de deux créatures éplorées. 

BOURIQUET. 

Ciel! que vois-jo !... des femmes dans ce simple appareil? 

CLÉOPÂTRE. 

Pardino I puisque vous avez nos robes I 

BOUR1QUBT. . 

Dan, une pareille tenue chez moüjo vous fera, observer, 
Bilames, au'il y a des peints piuvues p.r le code, contre 
rtaines violences. 

CLÉOPÂTRE. 

Oh! il n'y a pas de danger I 

félicité, à Bouriquet. 

Puisqu'on vou 9 dit que nous sommes en gage I 
rocriqLlt, Je bouchant Us oreilles. 

Je n'entends rivu. 

félicité arec désespoir 
Écoutez le cri do U paune I 
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■Oüüjqcet, de même. 

Je n'éconte rien I 

CLÉOPÂTRE. 

Alors, ouvrez-nous on crédit. 

, . . . BOURIQUET. 

Je n oo? re rien I 

CLÉOPÂTRE. 

En voilà uoo vicillo mule I 

BOURIQUET. 

Il faut, fetines brebis égarées, rentrer bien vilo au bercail, 
sinon j envoie chercher la garde et jo vous fais flanquer dedans. 
CLÉOPÂTRE. 

Ahl 10 envoiu chercher la gaule!... Ah I ta nous fais flan- 
V' b '°" 1 l'««. liens! voilà comme jo 

renlro au bercail. ., Tiens, liens, liens! voila loulos les vinlllcs 
loques I [bile jette en Cair tout ce qu'elle trouve sous sa main ) 
i icus, liens, tiens I 

BOURIQUET. 

Mais ccsl une violation de domicile !... Au secours I à la 
garue i... 

CLÉOPÂTRE. 

Du scandale ? Ça me va. (Bile e rie par la fenêtre.) A l'assas- 
sin I au secoure! au feu! au feu I 

félicité, tombant fur une chaise. 

Ah F quelle scène!... Je sens toutes les libres de mon âmo 
qui so disloquent I 

ONE voix b’iiOMUE , dans C escalier. 

Où a-l-on crié au feu? 

félicité, à pari. 

Citll on vient Ion va mo voir... Ab I cachons-nous ! lElken- 
Ir.iJans furmoircau fond.) 1 

«ci»» TI. 

Iss «tues, moins FÉLICITÉ ; PICPÜS, il deux 

AUTRES TAMBOURS. 

picpüs, entrant. 

• De cri» de désespoir ont frappé mon oreille : 

c # * ,€UX qu’altend-on de fa garde qui veiilo? • 
CLÉOPÂTRE. 

Voilà ce qu© c'est, monsieur... 

BOÜRIQCBT. 

(/est mademoiselle qui vient... 

PICPüs, à Bouriquet. 

f lîîfî * J^neur, honneur à co sexe charmant. 

« A qui tout homme doit sa mère et son enfant I • 

. CLÉOPÂTRE. 

Monsieur, il s’agit d’un audacieux qui s’est permis... 

-Obloblohl. " CTO- 

Mat» du lotit... K,mwtT - 

ricin». 

. Cnnn'nll..„„i „„ a- * Lai . sseI dire à l'inilant à madame 
' Lo qa elle Tool mo dire... (d porl.) Oh I Dieu I la belle feinmcl . 

CLéoaam, montrant Bounqutt. 
c est monsieur qui tout a l'beore a osé... 

• I De rît in^° mpre , nd9 loul; ,a P r «ence en ces lieux 

• Be tmce mo, AeZ™: lM 

Qa-« t -ceqn-i.ditf ,ü “" K,C "’ â,Mr ‘- 

PICPÜS. 

. VA.* NoüS V *° i00 * *OUS fenêtre, 

e donner une aubade à notre tambour-maître, 

• J*!® rentrais au poste, on créant des châteaux 

« a ® D0 ’ ? u n,oment où des voix, des cris hauts 

25001 *cnua m arracher à ma mélancolie. » 

r , ... CLÉOPÂTRE. 

t.©s cris, c étaient los miens... 
tu. . » ,, . EOIRIQÜET. 

Du tout, c étaient les miens... 

. . CLÉOPÂTRE. 

Jo vais vous diro... 

. . BOURIQUET. 

Je vais vous expliquer... 


PICPÜS. 

■ Assez I n'étant encore que cadet dans la vio, 

• Du beau sexo déjà j’étais Tort amateur. 

« Et l'on me vit toujours son zélé protecteur... • 

. CLÉOPÂTRE. 

Celui-là parlo en verses... c’est plus élégant. 

BOURIQUET. 

Qu’est-ce qu’il nous chante? qu'csl-co qu’il nous chante? 
PICPÜS. 

Air : Sapeur pompier. 

Oui, d‘un tambour (bis.) 

La devise e*t : Tout pour le» belles J 
E* je suis, dam mou carrefour, 

Connu pour trinquer avec clics 

Comme un tambour. (irr.) 

boüriqubt, à part. 

Mais encore une fois,jo vous répète... 

CLÉOPATOB, à Picpüs. 

JUême atr. 

C'est un tambour (bis.) 

Qui sait, par sa flamme secrcte, 

Entretenir le feu d'amour 
Dont brûle plus d’une fl Celle 

Pour son tambour, (fer.) 

(Picpüs s'incline.) 

BOCRIQOET. 

Mais ventre do biche F... nous no sommes pas ici poui faire 
des petits vers i Chions... 

picpüs, à Bouriquet. 
m Offenser une femme est une forfaiture. 

■ Qu’on me suive, il le faut... 

Regardant Cléopâtre. 

... Charmante créaturo ! • 
ci.êopatre, à part. 

C’est uo ancien chevalier errant. 

BOÜRIQüBT. 

Mais je vous corne qao c'est moi qui réclame assistance. 

PICPÜS. 

• Horreur! horreur I horreur! jo n’entends plus un mot... 

(A ses hommes.) 

> Au violon, mes amis, qu'on l’entraîne aussitôt. • 

CHOEUR. 

Air du Lorgnon . 

Traînez le téméraire. 

Qu'on le jette en prison 
On «aura là. J'espére, 

Le mettre à la ration. 

BOURIQUET. 

J étouffe de colère, 

C’est une trahison. 

Ah ! c’est trop téméraire... 

Ecoulez la raison. 

(Les tambours entraînent Bouriquet malgré une vive résistance). 

BCilUE VTX. 

CLÉOPATHB, FÉLICITÉ. 

CLÉOPÂTRE. 

Eh bien I j’aime mieux çà... nous voilà maîtresses de la place. 
félicité, se montrant. 

Est-on parti ? 

CLÉOPÂTRE. 

Oui, j’ai fait arrêter le perturbateur; j’espero qu'à présent 
personne ne viendra plus nous déranger daus notre nouveau 
domicile. 

FÉLICITÉ. 

J'ai eu une frayeur., 

CLÉOPÂTRE. 

Ta ee si poltronne! H s’agit de nous installer pour quatorze 
mois ; prenons connaissance de la localité. 

FÉLICITÉ. 

Ah I ma chère, j’ai trop pour ici, mon sang s’y coagule; ca 
hou me pèse comme un froid Imccuil... Fuyons I fuyous I 
CLÉOPÂTRE. 

Tu veux fuir en dames blanches ! 
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félicité. 

Mais non ! A pieds... puisque nous n'avon9 pas d’argent pour 
prendre l 'omnibus. 

CLÉOPÂTRE. 

Ta ne mo comprends pas... jo veux dire en robes blanches. 

FÉLICITÉ. 

Ab ! c'est vrai I qu'allons nous devenir ? 

SCÈNT TXX1. 

Les Mêmes , PICPUS toujours son tambour au dos. 
picpus, entrant. 

■ Pardon, n'aurai-je pas ici, dans ia bagarre, 

• Laissé cheoir mon tambour... 

(A jjari). ... Le motif est bizarro » 
FÉLICITÉ. 

Grand dieu ! mon mari ! 

CLÉOPÂTRE, à part. 

Son mari I 

PICPUS. 

b Mon épouse on ces lieux, hélas ! do roc en roc, 

« Je tombe du sommet du clocher do Saint Uoch 1. * 
félicité, Ihu. 

Je suis perdue! 

CLÉOPÂTRE , idem. 

Non I... du sang-froid !... 

PICPUS, à Félicité. 

« Fxpliquez-moi, madame. ici votre présence... 

« De cet accoutrement quo faut-il que jo pense?... » 
félicité, coulant se jeter dans ses bras. 

Mon époux, mon amant ! ah l que je t'ombrasse I 
picpus, la repoussant. 

« Minute et soyons calme... 

( D'un ton terrible.) ... A qui oe polisson 

• En voulait-il? Parlez! dissipez mon soupçon ! • 

FÉLICITÉ. 

Quoi f lu pourrais supposer ? 

picpus, même jeu. 

• Tool !... répondez-moi, mon nom a-t-il une souillure? * 

FÉLICITÉ. 

Tu oserais croire? 

picpus, idem. 

• A votre noir forfait, ajoutez l'imposture I » 

félicité, avec desespoir. 

Ah! mais c'est affreux ce que lu dis là, sais-tu? c’cst in- 
fâme, sais-tu? soupçonner une Lubie crcatuiv. un fragile roseau 
exposé sans cesse au soufüo du l’orage... AUI c'est affreux I 
c’est affreux ! 

CLÉOPÂTRE, à Picpus. 

Et puis d'abord vous-même, parlez en prose; depuis un quart 
d’heuro vous nous débitez on rr rses nn tas de sornettes aux- 
quelles, pour ma part, je ne comprends rien du Lout. 

PICPUS. 

Jo veux bien et jo commence : Comment ma femmo cst-ollo 
ici? Pourquoi CCS costumes champêtres, et pour qui s’était 
introduit le séducteur? Ilépondez I... Je ne liens pas à tout 
savoir, mais je ne veux rien ignorer. 

CLÉOPÂTRE. 

Voilà la vérité... Je vais vous la montrer sans fard... Félicité 
est une ancienne amie de collège... nous avons fait nos classes 
ensemble... des éludes... très-soignées, et ello était venue me 
voir, ce soir, histoire do bavarder un brin, quand elle fut sur- 

( rise toul-à-coup par la pluie... « Quel temps! medit-elle...— 
I lombo dos hallebardes, lui réponds-je I — Impossible de m’é- 
vaporer, reprit-elle... — Ne t’evapore pas , lui redis-je, et au 
lieu de regagner ton taudis... reste à coucher chez moi.* Ce qui 
fui dit, fut fait, et nous allions nous livrer aux douceurs du 
sommeil, quand ce scélérat, que jo n’hésiterai pas à qualifier 
d’importun, s'est introduit ici violemment... et voilà la chose. 
picpus. * 

J’adopte celte version.., mais si l'on me trompait... «fqr !... 
FÉLICITÉ. 

Moi, te tromper I... oh I non, non, non, jamais !... tu es bru- 
tal. Sigismond, tu bats les femmes, Sigismood, mais qqo' veux- 
tu? je faune et j’en suis Corel... tu es mon chèno majestueux 
et je sais ton ormeau... si jamais l'ouragan , dans un' jour do 
tourmente, venait à briser mon unique soutien, ou me verrait 
éternuer a l’instant le souffle de la vie... 


picpus, «'fuyant une larme. 

Je crois que je m'attendris, le diable me tortille... elle a dans 
les yeux un accent... et dans la voix un regard. (Haut.) Féli- 
cité, je consens à vous croire, mais habillez-vous de suite et 
roveuez au Ut conjugal jusqu’auquol jo vais vous escorter, en 
rentrant au poslo ou je suis do garde... pas accéléré... arr relit: ! 
et emboîtez le pas l 

félicité, em&orraMée. 

Certainement.., avec plaisir... mais... c’est que... 

PICPl’S. 

Qu'avez-vous à mo riposter ? 

CLÉOPÂTRE, vivement. 

S'en aller, par une pluio battante... on ne mettrait pas un 
caniche dans la rue I 

félicité. 

Décidément je préfère rosier ici. 

CLÉOPÂTRE. 

Et tu feras beaucoup mieux. 

riepus, à part. 

Elle y lient I... c’est louche... rusons. (Haut.) Alors, mes- 
dames, quo j’aie l'honneur d’assister à votre petit coucher... où 
est votre chambre ? 

CLÉOPÂTRE. 

Ma chambre ? 

PICPUS. 

Je vois bien des matelas... mais quant au lit... 

CLÉOPÂTRE, indiquant au hasard la chambre de droite. 

Il est là. ( A part.) La clé n'est pas sur la porte... [Haut.) Seu- 
lement, je ne sais pas ce que j’ai fait de ma clé... As-tu vu ma 
clé. Félicité ? 

• FÉLICITE. 

Non. . * 

picpus, à part. 

Un autre galant serait-il caché là? 

cléopatrb, cherchant, à part. 

Où met-il sa clé, l’invalide? 

PICPUS. 

Cette clé ne peut pas être égarée, puisque vous alliez vous 
livrer au sommeil. 

cléopatrb. • 

C'est vrai I 

FÉLICITÉ. 

Mon Dieu! elle se retrouvera plus tard... quand tu sers 
parti. 

PICPUS. 

Du tout, je tiens à vous savoir reposant tranquillement, et 
puisque vous ne trouvez pas lu clé, j'ai un moyen bien sim- 
ple... v’Ianl (Il enfonce la porte d’un coup de y tua.) 

Félicité, à part. 

Oh I quel homme... 

pjcpcs , à part. 

Faisons une ronde. ( Il entre.) 

cléopatre, regardant dans la chambre, à Félicité . 

Un lit !... nous sommes sauvées. 

picpus, rentrant en scène, à part. 

J'ai fait chou-blanc... il n’y a pas un chat. 

CLÉOPÂTRE. 

Maintenant, j’espère, monsieur, que vous n’allez pas rester 
davantage ici... les convenances... la bienséance... 

FÉLICITÉ. 

File, Sigismond, file... et à l’avenir sois moins soupçonneux. 

PICPUS. 

Moi, soupçonneux? ah ! fi... I 

FÉLICITÉ. 

Et même, si tu voyais des choses... étonnantes, n'y crois pas. 

PICPUS. 

Moi, y croire... ah ! fi !... Adieu, trésor de mon ême... je vais 
où la consigne m’appelle, et jo serai demain, dès les premiers 
rayons de l auroro au quartier de l'amour... (Fradamutnt.) 

Tout k l'honneur, tout h l’amour, 

D’un bon Français c’est 1a devise. 

. FÉLICITÉ. 

Bonsoir, mon beau militaire. 

- CLÉOPÂTRE. 

Au revoir, séduisant tambour... . 

picpus, revenant sur ses pas. 

U nstant... il rue pousse une autre idie. 
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félicité. 

Encore... 

CLÉOPÂTRE. 

Qu’ est-ce donc? 

PICPUS. 

Je veux vous donner «n coup do main pour faire la couver- 
ture. 

FÉLICITÉ. 

Voilà bien uno autre lubie... 

CLÉOPÂTRE. 

Biais à quoi bon? 

PICPUS. 

J’y tiens... 

CLÉOPÂTRE. 

C'est inutile. 

. riepus. 

Pardonnez-moi. 

FÉLICITÉ. 

Ça te retardera... 

PICKS. 

Bah ?... une misère... ( A part.) Je trouverai peut être qncl- 
quimlice caché. (Haut.) Passez, mesdames, passe». (H prend la 
lumière.) Honneur au beau sexe... 

FÉLICITÉ, à paru 

Affreux jaloux I... 

PICPCS. 

Air : M arco-Spada. 

A l'honneur, toujours fidèle. 

Non, je ne faillirai par; 

Aux clartés de ma chandelle 
Veuilles diriger vos pos. 

FÉLICITÉ ET CLÉOPÂTRE. 

A l'honneur, toujours fidèle, 

Non, il n'en démordra pas; 

Aux clarté» de $a chandelle. 

Allons, dirigeons nos pas. 

{/?« cnlrènt à droite. — La porte se referme: du même faafanf, 

la porte du fond i outre cl Bouriquet parait avec un bougeoir 

allumé à la main.) 

Bcàm ix. 

BOURIQUET, mouillé et déchiré. 

Ces deux aventurières sont donc enfin parties... C’est bien 
heureux!... et elles ont laissé ma porte ouverte .. Il n’aurait 
plus manqué qu’on me dévalisât pendant mon abscnco I... J’ai 
déjà perdu mon trousseau de clés auquel était attaché celle de 
ma cfiambre... Je l'aurai laissé tomber sur lo macadam... Quollo 
aventure' et dans quel état me voici... Je suis transformé en 
flenve. (lise secoue.) Mais n ‘oublions pas la belle Cléopâtre qui 
m'attend sous l’ombrage du bal de l'Ambigu, et métamorpho- 
sons-nous promptement en Hidalgo. Je dois avoir mis mon cos- 
tume dans l’armoire... Le voici. (Il s'habille.) C’est encore heu- 
reux ! au milieu de toutes mes vicissitudes, qu’il n’y ail eu per- 
sonne au poste de la garde nationale, oü l'on m'a déposé vio- 
lemment, sans quoi j’y serais encore ; mais le sergent était allé 
à la rencontre de son (ils qui doit arriver ce soir... au monde, 
entre onze heures et minuit ; le caporal postiche était allé se 
faire arracher uno dent, et les gardes se coucher. Après avoir 
recueilli ces précieux documents de la bouche du marchand de 
marrons du coin, les tambours sont allés battre... leurs fem- 
mes, et moi. je me suis cbaufTé les pieds tranquillement, puis je 
suis revenu chez moi, no pensant pas que l’on puisse regarder 
mon départ comme une évasion... Que ce costume me va donc 
Lien I 

Air de la Colonne. 

Ponr moi. ce soir, quel triomphe s'apprête 1 
Que l’avenir me semble radieux ! 

Je dois avoir, sous ce» babils de fête. 

Un air altier* un port majestueux. 

Quelle beauté repousserait mrs feux. 

Oui , je le dis, ici, sans gloriole, 

Tout me prédit le plus brillant snccés. 

Que l'on est fier d’élre Français 
Lorsque l'on est en Espagnol. ..e 

Tiens il me manque un E, mais j'en ai on dans ma poche. (Il 
tire de sa poche un ne: de carton.) Me voici complètement atlilé. 
T.ichons de sortir sans être vu du portier déteignons mon bou- 
geoir... il o’estpas de petites économies. (Il soufle son bougeoir 
et sort. — Nuit au théâtre.) 

SCÈNX X. 

PICPUS, Taxant par la droite sans lumière, ait moment où 
Bouriquet sort par le fond; parlant à la cantonnade. 

Bonsoir, mes petites chattes... dormez bien... Je m’en re- 
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tourne au cnrps-de-garde. (Il referme la porte et descend la 
scène. — Bas.) 

■ Au corps-de-garde I oh I non, pardieu, je n’irai pas I 
• Le soupçon qui me poigm». ici fixe mes pas... 

« Je nargue les arrêts, la salle de police,.. 

« Ah ! qu’un mari dupé, dans le cœur a de vico I 

(A/onfrunf un tire-botte* qu'il cachait derrière /ici.) 
m Ce témoin, que j’ai vu d’un regard scrutateur, 

« Dans un coin toul-â-coup a rulcéré mon cœur. 

( Très-fort .) 

» Ici, quelques instants, je veux rester encore 
« Pour commettre un forfait que ma tête élabore ! » 
bouriquet, en dehors. 

Cordon, s’il vous plaît? 

CLEOPATRE, dans la chambre 

Est-ce quo vous n'ètes pas encore parti, M. Picpus? 

PICPCS. 

Non, je cherche la porte. 

CLÉOPÂTRE. 

Nous ne sommes pas en état d’aller vous éclairer. 

PICPUS. 

C’est inutile... je l’ai trouvée... et je m'en vais. Rebonscir t 

CLÉOPÂTRE. 

Bon voyage I 

picpcs, répondant. 

A demain 1 (Il écoute.) Je n’entends plus rien... 

BOÜFUQIET, en dehors. 

Cordon, s’il vous plaît? 

picpi’S, à lui-mfmc. 

■« Pas do bruit et prenons l’un des deux mat-las 
« Pour dormir, que j’ai vu quelque part en un tas! » 

(Il cherche les matelas ) 

SCÈMX XI. 

PICPUS, BOURIQUET. 

■OüWQURT, revenant par la porte du fond; à part. 

Maudit portier I il était couché... et j’ai eu beau crier ; cor- 
don, s’il vous plaît I c'est comme si j'avais chanté : La mar- 
motte a mal au pied? L'infâme Cerbère s’est lové et est venu à 
nia rencontre armé d'une chandelle... Si je n’étais remonté 
quatre à quatre, j’étais pincé ?... Quel scandale, si on avait sur- 
ris un commissaire au Mont-de-Piété, en Espagnol. (Ecoutant 

la porte.) Il rode dans l’escalier, le gueusard !... Je suis blo- 
qué... impossible à prusent d’aller au bal ... Je vais me cou- 
cher sur un matelas, par terre, puisque j’ai perdu la clé de ma 
chambre... (En remontant , il se heurte le front contre le match s 
que riepus porte sur sa télé. — A p ut. ) OU ! contre quoi ai-je 
donc heurté?... Ce n'est pas commode de se coucher san- 
lumière... et je suis totalement dépourvu de chimiques. (Il 
remonte.) 

PICPCS, déposant à droite le m itc'as qu’il apporte; 

à part. 

* Ce matelas, placé tout près de cette porte, 

■ Empêchera que nul ni n'entre, ni ne sorte ! • 

BocniQt et, au fond, cherchant à s’ij reconnaître, à pari. 

Orientons-nous... suis-je au sud ou au septentrion ? 

(â/usigue à T orchestre. — Le reste de la scène se joue en pan-- 

fourni.-*. ) 

(Bouriquet rencontre le matelas dépoté par riepus. à droite, et 
ne le trouvant pas bien ou il est , il l'emporte à gauche. — Pic- 
pis n'ayant pas rencontré de traversin, retient auprès Ve son 
matelas ; ne îe trouvait pfus , il eu témoigne uni? grande surprise. 
Il le cherche et le trouve à g.utche de. h chambre. Sa surprise 
augmente. Il le met au milieu du théd’re, va de. nouveau chercher 
un traversin. — Bouriq id revient à gauche , apportant un 
deuxième matelas, il ne trouve plus le premier. En le cherchant, 
il le heurte et tombe dessus ; il ne comprend pas comment il a 
changé de place. — Picpus arrive avec un traversin qu'il met à 
droite du lit. Il est stupéfié en trouvant deux molelas. — Bouri- 
quet apporte un traversin qu'il pose à gauche du lit. — Bouri- 
quet et Picpus vont à la recherche d'une couverture ; ils en trou- 
vent une , la tenant Cun et l’autre par une extrémité , ils l’é- 
tendent sur le lit. — Tous deux se couchent en sens inverse, sans 
s'apercevoir de leur mutuelle présence.— Il tirent l'un après l'autre 
la couverture gui ta et vient. — Bientôt ils s'endorment et ron- 
flent énormément ; mais le bruit qu'ils font réciproquement les ré- 
veille en sursaut et ils se mettent sur leur séant en donnant de 
grands signes de terreur. — Ils se cherchent à tâtons , se rencon- 
trent ef crient.) 
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PICPUS ET BOURIQUET. 

Aq voleur... à la garde... à l’aasasin... 

(Ils se gmrment à coup» de poings ; Ils dégringolent du lit, 
rt roulent Tun sur r autre. — Cléopâtre et Félicité accourent au 
bruit avec la lumière ; le théâtre s'éclaire tout-à-coup. — La mu- 
tique cesse ) 

80KJTZ XIX. 

UsUtïEs, CLÉOPÂTRE, FÉLICITÉ. 

CLÉOPÂTRE. 

Quel bruit... quel vacarme... que se passe-t-il ic» ? 

FÉLICITÉ. 

Qui vient troubler noire sommeil ? 

cléopatrk, voyant Bouriquet qui s * est relevé. 

Ciel I... 


do ménage... affreuse... et pour le punir, fai voulu l’envoyer 
dormir un peu au corps-de-garde. 

FÉLICITÉ, à Picput. 

Tu lenlends... qo’as-lu h répondre? 

PICPUS. 

Laissez- moi réfléchir... 

(Il se gratte le nez et réfléchit.) 
cléopatre, bas à Bouriquet. 

Maintenant, vous, rendez-nous nos effets... 

BOURIQUET. 

liais... 

cléopatre, le poussant. 

Allons... et vivement) 

DOU1UQVRT. 

Je vole vous les chercher ! (Il va chercher les robes.) 

FÉLICITÉ, à PicpUS. 


FÉLICITÉ, voyant Picpus qui s'est relevé. 

Dieu I 

bol'Riql'et, voyant les deux femmes et le tambour, et picpus 
voyant Bouriquet. 

Que vois -je? 

Félicité, à part. 

Sigismond ! 

BOURIQUET, à port. 

Ces étrangères... 

itcpus à part. 

Co ravisseur. 

cléopatre, reconnaissant le costume de Bouriquet, 


Et ce costume... 

* Boum ouf, T, à part. 

Je suis surpris... cachons ma honte... (Il met viurtnenf jon 
fitu r net qu’il tire de sa poche afin de cacher son visage.) 
cléopatre, reconnaissant positivement Bouriquet à son faux- 
nez, à part. 

Plus duuto, c’est lui ! ( Bas à Pélicité.) Mon prétendu 
félicité, bar. 

Est-il possible ? 

picpus. 

Enfin, j’ai donc découvert mon rival I (Il lève le tire-bottes sur 
Bouriquet.) 

bouriquet et félicité. 

Quel rival ? 

picpus, désignant Bouriquet. 

Cet animal ! 


Eh bien 1 
Je n’ai plu3 de soupçons... 
O bonheur I 


FÉLICITÉ. 


picpus. 

Je le crois toujours pure... 

félicité, avec passion. 

Alors d ius tes bras... 

picpus, lui tendant les bras. 

Non, sur mon cœur I (Fé/ieifé se jette dans ses bra<.) 
cléopatre, déclamant au public, 
m Voilà comment citez les peuples civilisés... 

• On sait mener, messieurs, les maris par le nez... * 
(fle/lcc/iissanf.) 

Tiens je tais des verses auasi... ça me gagne f... 

bouriquet. 

Voici vos modestes parures. 

félicité, à part. 

EnÛn nous ios tenons... 


cléopatre, prenant les robes à part. 

Et moi, je liens, do plu9 un mari I 

bouriquet, à part. 

Une femme prise au Mont-do-Piété ! c’est risqué... 
CLÉOPATRE. 

Mais tout üc qu’on y trouve n’est pa9 de hasard. 


félicité, U retenant. 

Mon ami, de grâce... 

CLÉOPATRE. 

Arrêtez ?... c’est mon mari, je prolégo sa perruque... 
BOURIQUET, étonné. 

Son mari I 


picpus, se calmant. 

Comment ! monsieur serait le mari de mademoiselle ? 

cléopatre, bas à Bouriquet. 

Cléopâtre do l’Ambigu... 

bouriquet, à part. 

Saprololtc f la femme aux truffes t... 

cléopatre. 

Dites comme moi, ou je dévoile tout... 

bouriquet, bas à Cléopatre. 

Non I... ne dévoilez rien... ma réputation... (ffatif.) Je suis 
en effet le mari de mademoiselle. (A part.) J'espérais un titre 
plus doux... mais... 

FÉLICITÉ ET CLÉOPATRE. 

Tout «'explique... 

bouriquet, à part. 


Excepté pour moi. 

riCPUS, à Cléopatre. 

Dites-tnoi alors pourquoi vous avez fait arrêter monsieur? 

CLÉOPATRE. 

C'est bien simple... il est si jaloux... il m’avait fait une scène 


CLÉOPATRE au public. 

Air nouveau. 

Après six mois, 

Enfin, raessieors, Je vous vois , 
Joyeuse comme autrefois ; 
Ensemble encore nous rirons. 

Nous 1‘ espérons. 

An violon, * 

Lorsqu’on sergent pudibond, 
Ponr un galop furibond, 

£ans pitié me renfermait, 

On me plaignait. 

Fatalité! 

C‘est au Moot-de-Piété 
Que deux auteurs en gsllé 
M'engagent présentement. 

C'est désolant l 
Mais j’ai l'espoir 
Que vous viendrei tous m'y voir. 
Et, pour mon dégagement, 
Apporlex-nous virement 
Tout votre argeul. 
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